 
	
	[image: Couverture]
	


COLLECTION « JEAN BRUCE »

[image: 100002010000045F000000065B552A49.png]

 

 

 

PERFIDIES

EN BIRMANIE

POUR OSS 117

par
JOSETTE BRUCE

 

 

 

 

 

[image: 100002010000006F0000006015F2B56C.png]

 

PRESSE DE LA CITÉ
PARIS


CHAPITRE

1

LA VEDETTE des garde-côte fendait lentement les eaux grasses, fangeuses, de la Rangoon River. Les moteurs tournaient au ralenti, tous les feux étaient éteints à bord.

Une nuit chaude, moite, étouffante régnait sur l’immense delta de l’Irrawaddy et ses bras innombrables. D’épaisses nuées de moustiques et autres minuscules bestioles ailées dérivaient au-dessus de la rivière… Quand on en traversait une, ils s’insinuaient par dizaines dans le nez, la bouche et les oreilles.

Aucun risque de malaria. La variété en question se contentait de piquer mais ne transmettait pas le paludisme. C’était le ministère de la Santé qui l’affirmait. Sans rire.

Le ciel, très bas, était gonflé de nuages prêts à éclater. Dans les rares éclaircies, la vue ne portait pas à plus de cent ou cent cinquante mètres. Quelques sautes de vent donnaient une fausse impression de fraîcheur en brassant l’air poisseux.

Le nom de baptême du petit bâtiment de patrouille se prononçait Yangyi Aung, approximativement. Une sorte de moyenne phonétique entre les différents accents. L’orthographe exacte de l’inscription peinte à la poupe réclamait la connaissance du sanskrit, l’écriture birmane officielle. Pour l’Occidental moyen, non initié, cela ressemblait à une succession de vermicelles tire-bouchonnés et très compliqués.

En tout cas, totalement hermétiques.

L’équipage était aux postes de combat. Les servants se tenaient prêts à pointer le petit canon situé à l’avant. Les deux mitrailleuses avaient reçu chacune une longue bande de cartouches qui ondulait hors de la boîte d’approvisionnement. Sur la passerelle, des veilleurs scrutaient l’obscurité avec la plus grande attention.

La vitesse était faible, juste assez soutenue pour permettre à l’homme de barre de maintenir la vedette au milieu de la rivière. En revanche, le courant était assez fort et venait s’ajouter au déplacement de la coque à la surface. Les lignes sombres des berges, parfois masquées derrière des écharpes de brume, défilaient rapidement de chaque côté.

Partie de Rangoon vers neuf heures et demie, la petite canonnière avait parcouru environ la moitié de la distance jusqu’à l’embouchure, à l’endroit où le golfe de Martaban s’élargissait pour prendre le nom de mer d’Andaman.

Elle avait croisé trois sampans éclairés qui remontaient le courant, peu après le confluent de la Pazun-daung Creek. Depuis, plus rien, en dehors des lumières de la petite bourgade de Syriam, à moins que ce ne fût une autre.

— Une nuit magnifique pour les contrebandiers, dit le lieutenant Thike Nyung.

Impeccablement sanglé dans son uniforme, la casquette fièrement posée sur le crâne, il s’exprimait dans un anglais excellent. Il représentait assez bien le prototype de ces jeunes officiers qui constituaient l’épine dorsale de la nouvelle armée birmane.

Ce que le pays deviendrait dans les années à venir dépendrait d’eux en grande partie. Ils en étaient très conscients. Et ne manquaient pas de le rappeler à chaque occasion.

Enrique Sagarra acquiesça poliment.

— Je m’en remets entièrement à vous, lieutenant, approuva-t-il.

Volontairement ambigu.

Dans l’affaire, il n’était qu’un simple observateur. On le tolérait.

Dans son for intérieur, il pensait que c’était bien parti pour n’être qu’une promenade dans le but de l’amuser. Il aurait mieux fait d’aller dormir.

— S’ils sont là, nous les verrons, assura le lieutenant Thike Nyung. Ils ne nous échapperont pas.

— J’en suis certain, affirma Enrique avec conviction.

S’ils comptaient sur lui, un cuirassé aurait pu se cacher le long de la rive sans qu’il l’aperçoive dans le noir…

Enrique Sagarra avait été envoyé en Birmanie comme « conseiller technique » dans le cadre de la lutte officielle engagée par le gouvernement de Rangoon contre les trafiquants de drogue sévissant dans la région.

D’emblée, on lui avait fait comprendre sans équivoque qu’on était assez grands pour se passer de ses conseils…

Comme il était censé appartenir à une des multiples organisations internationales en liaison avec la Drug Enforcement Administration (1) américaine, son visa ne serait pas remis en cause. Mais il existait mille façons de lui rendre la tâche impossible en multipliant les sourires et les marques d’égard. Les Asiatiques excellaient à ce petit jeu.

Enrique avait donc pris le parti de ne jamais rien demander sans être certain que ses interlocuteurs s’apprêtaient justement à le lui proposer. Il avait ainsi acquis la réputation d’Occidental très fréquentable.

S’il avait émis le désir de participer à une opération de lutte contre les contrebandiers, c’est qu’il savait que la décision en avait déjà été arrêtée. Tout le monde serait content, et il ne manquerait pas de souligner par la suite le parfait esprit de coopération des autorités birmanes.

À la vérité, Enrique se moquait de la drogue comme de sa première chemise.

Il y avait une tout autre raison à sa présence à Rangoon. La partie birmane du célèbre « Triangle d’Or », à la fois la plus étendue et la plus riche, était virtuellement entre les mains des différents rebelles Chans, Chins, Kachins et autres. Ceux-ci y faisaient la loi. Seules, quelques villes de la région étaient sous le contrôle de l’armée régulière. Sous peine de tomber dans de sanglantes embuscades, les soldats devaient se contenter de petites incursions dans les forêts, à proximité très immédiate des localités.

Pour alimenter les communiqués proclamant que la pacification était en bonne voie.

L’extrême maigreur des résultats – un ou deux vieux fusils récupérés de temps à autre – était là pour témoigner que l’armée tenait solidement le terrain.

On oubliait de préciser lequel…

Dans la pratique, il était totalement exclu d’aller détruire les plantations de pavots qui prospéraient plus que jamais dans les vallées et sur les hauts plateaux.

En revanche, la drogue ne pouvait être écoulée que par Rangoon et la côte, d’où elle rejoignait la Thaïlande, la Malaysia et Hong Kong avant d’être acheminée vers l’Europe et les États-Unis. C’était là que l’armée et la police pouvaient intervenir.

Il ne se passait pas de jour sans que les colonnes du Working People’s Daily n’annoncent la saisie d’un stock d’opium ou d’héroïne. Régulièrement, des éditoriaux ou des interviews de responsables exposaient les mesures prises pour combattre le fléau.

Car il fallait sans cesse déjouer les ruses des trafiquants. En accord avec les producteurs de pavot de la Haute Région, la proportion de « brut » transporté diminuait de plus en plus. Non seulement l’héroïne tenait beaucoup moins de place que l’opium, d’où des risques bien moindres, mais le prix de vente du produit fini concentré rapportait des bénéfices infiniment supérieurs.

En conséquence, de petits laboratoires de transformation avaient vu le jour un peu partout dans les zones inaccessibles à l’armée birmane. Il était même question d’un ou deux aérodromes secrets, parfaitement camouflés, où de petits avions dépourvus d’immatriculation se posaient de nuit pour embarquer la marchandise.

On n’arrête pas le progrès !

Cependant, l’essentiel de la production d’opium et d’héroïne transitait toujours par la voie traditionnelle, la province de Rangoon et le delta de l’Irrawaddy. La police avait obtenu des renseignements indiquant qu’un important transfert aurait lieu cette nuit à bord d’un ou plusieurs sampans descendant la rivière jusqu’à la mer. Le chargement de drogue devait être transbordé sur des jonques montées par des pêcheurs malais qui le conduiraient à Penang.

Même s’il demeurait un peu sceptique, Enrique ne demandait qu’à y croire. La police birmane possédait une réputation enviable dans toute l’Asie.

On prétendait qu’elle était capable de penser ce que les coupables allaient penser, avant qu’ils ne le fassent.

Un beau compliment.

Qui en disait long.

A priori, la lutte contre la drogue ne relevait pas de la CIA, qui avait d’autres chats à fouetter. Mais, opium, héroïne et rébellions étaient étroitement imbriqués en Birmanie. Et tout ce qui concernait les rebelles intéressait prodigieusement Washington.

Les énormes bénéfices du trafic ne servaient sûrement pas à acheter des réfrigérateurs. D’autre part, le millier de kilomètres de frontière avec la Chine n’était pas pour défavoriser les guérilleros communistes se réclamant de Pékin…

Enrique Sagarra fut arraché à ses réflexions par l’avertissement proféré à mi-voix par un des veilleurs. Tout en parlant, celui-ci tendait le bras vers une portion de la rive droite où l’obscurité paraissait encore plus dense qu’ailleurs.

Le lieutenant Thike Nyung scruta la nuit pendant un instant, hocha la tête et se retourna vers Enrique. Son visage lisse, imberbe, rayonnait de satisfaction.

— Nous les tenons ! déclara-t-il. La vedette va sans doute devoir évoluer brutalement. Peut-être préférez-vous vous asseoir confortablement à l’intérieur pour ne pas perdre l’équilibre si l’homme de barre nous secoue vraiment trop…

Une manière élégante d’indiquer que l’arraisonnement risquait de ne pas être une simple formalité et de tendre la perche à Enrique si celui-ci était allergique au sifflement des balles.

— Ces bâtiments manœuvrent parfois avec une sécheresse imprévisible, insista l’officier. Je ne voudrais pas que vous vous blessiez contre un des angles du poste de pilotage…

Délicate sollicitude.

Enrique secoua la tête.

— Si cela ne vous gêne pas, j’aimerais rester sur la passerelle.

— Comme vous voudrez…

Sans plus s’occuper d’Enrique, le lieutenant Thike Nyung distribua ses ordres d’une voix brève, habituée au commandement.

Les moteurs se mirent à tourner un tout petit peu plus vite. La vedette obliqua légèrement pour mettre le cap vers la rive.

L’officier avait saisi une paire de jumelles et balayait la surface de la rivière.

— Les trafiquants sont des gens très retors, expliqua-t-il. Souvent, ils placent une embarcation vide en appât pour nous attirer pendant que les autres se mettent à l’abri…

C’était de bonne guerre.

Tout en écarquillant les yeux, Enrique se demanda comment le veilleur et le lieutenant pouvaient voir quelque chose. Ils devaient être à moitié nyctalopes.

Lui, il ne distinguait strictement rien dans le noir en dehors d’une ou deux traînées de brouillard posées sur l’eau uniformément sombre. À peine s’il parvenait à discerner la haute muraille plus foncée des arbres bordant le rivage.

Pendant une vingtaine de secondes, la vedette continua de se rapprocher imperceptiblement de la terre.

Le veilleur lança alors un cri d’alarme, cependant qu’un bruit de moteur s’élevait dans la nuit. L’autre embarcation avait dû repérer la vedette et tentait de s’enfuir.

Sur un ordre du lieutenant, un frémissement puissant fit vibrer la passerelle. Les hélices se mirent à battre furieusement l’eau. L’étrave se souleva au milieu d’une double moustache d’eau écumante.

Un projecteur fut démasqué. Le faisceau d’aveuglante lumière blanche décrivit une rapide courbe sur la rivière, rattrapa deux sampans peints en noir, les épingla.

Un nouvel ordre, et une des mitrailleuses lâcha une courte rafale de balles traçantes.

Coup de semonce !

Autant cracher en l’air… Voyant que la vedette gagnait sur eux, les deux sampans s’écartèrent l’un de l’autre et piquèrent séparément vers le rivage.

Sans doute les contrebandiers espéraient-ils pouvoir sauter à terre avant d’avoir été rejoints. Même s’il y avait eu une escouade de policiers à bord en plus de l’équipage, la végétation était suffisamment dense pour qu’ils conservent une chance.

Une petite lueur bleuâtre se mit à clignoter dans la lumière plaquée par le projecteur. Les autres ripostaient au fusil mitrailleur dans l’intention de l’éteindre et de maintenir la vedette à l’écart, le temps de gagner la berge. Des balles sifflèrent au-dessus de la passerelle. L’une d’elles claqua contre le poste de pilotage, ricocha en piaulant.

Le lieutenant avait saisi un mégaphone pour inviter les sampanniers à se rendre sans résister. La riposte le convainquit de l’inutilité d’user sa salive. Sans plus d’émotion que s’il commandait un exercice, il ordonna l’ouverture du feu.

Instantanément, le canon à tir rapide ajouta sa voix tonitruante au fracas saccadé des deux mitrailleuses. L’air fut bientôt rempli de morceaux d’acier étirant des sillages multicolores en une trame serrée.

La vedette se rapprochait à grande vitesse. Tout fut promptement réglé. Un des sampans coula en brûlant et les survivants de l’autre s’empressèrent de se jeter à l’eau en levant les bras très haut pour signifier qu’ils se rendaient.

Le lieutenant Thike Nyung fit taire le canon et les deux mitrailleuses. Puis, tandis que la première de celles-ci continuait à couvrir le sampan encore à flot, les servants des autres pièces se regroupèrent à l’arrière pour repêcher les occupants des sampans. En plus de gaffes, plusieurs d’entre eux étaient équipés de longs bambous d’honnête section.

Enrique comprit leur utilité lorsque le premier homme ruisselant fut hissé à bord. D’un même mouvement, les bambous se levèrent et s’abattirent pour lui apprendre à vivre. Ils furent bientôt deux, puis trois à recevoir ainsi la raclée de leur existence.

— C’est la règle, expliqua le lieutenant à Enrique. Cela leur servira de leçon. Ils nous ont tiré dessus. Ils doivent être punis.

Un avocat aurait pu objecter qu’un seul fusil mitrailleur avait ouvert le feu à partir d’un seul sampan, mais le flagrant délit était difficilement réfutable. De toute façon, à défaut de savoir qui avait tiré, mieux valait cent coups de matraque répartis sur trois ou quatre présumés coupables que groupés sur un possible innocent.

Devançant les pensées d’Enrique, l’officier précisa :

— Simple mise en condition. Nous n’avons pas l’intention de les tuer. Il faut qu’ils soient en état de parler…

Entre-temps, la vedette avait accosté le sampan. Trois hommes sautèrent à bord, pistolet mitrailleur au poing.

*
* *

Le lieutenant Thike Nyung buvait du petit lait.

Au litre.

Les cris des quatre prisonniers, « confiés » à un sergent dans le poste d’équipage, ne lui parvenaient que très atténués. Il en aurait fallu beaucoup plus pour altérer sa sérénité. Il avait déjà envoyé un message radio à Rangoon pour annoncer le succès de l’opération.

Un peu moins triomphal que s’il avait pu s’emparer des deux sampans, mais l’idée générale y était.

Encore deux ou trois prises comme celle-là, et il ne tarderait pas à être promu capitaine.

Outre deux morts, dont le tireur au fusil mitrailleur proprement cisaillé derrière son ustensile, une première fouille du sampan avait permis de découvrir une soixantaine de livres d’héroïne pure et environ deux cents kilos d’opium brut, conditionnés en pains brunâtres enveloppés dans des sachets en plastique.

Une capture comme on n’en réussissait pas tous les jours ! C’était vraiment dommage que le second sampan soit allé par le fond…

Plusieurs hommes s’occupaient à boucher les trous dans la coque afin que l’embarcation puisse être prise en remorque et ramenée à Rangoon. À condition de ne pas trop presser les réparations, compte tenu du courant contraire et des précautions à prendre pour ne pas casser l’aussière, il devait être possible d’arriver juste après l’aube, quand Strand Road et le port seraient noirs de monde. Un vrai défilé de la victoire.

C’est alors qu’un des prisonniers en eut assez de se faire retourner les articulations des doigts ou enfoncer de longues aiguilles acérées sous les ongles.

Manque d’entraînement probablement.

Toujours est-il qu’il révéla au sergent qui s’occupait de lui que deux lourdes caisses étanches étaient fixées sous la coque plate du sampan.

Un moyen comme un autre d’installer une quille artificielle et d’accroître sa stabilité…

En bon subordonné, le sergent s’empressa de prévenir le lieutenant, qui vit une occasion supplémentaire de montrer à Enrique ce dont il était capable.

Il aurait bien mieux fait d’attendre le retour à Rangoon et de laisser à d’autres le soin de tirer le sampan au sec !

Mais les réparations étaient pratiquement terminées et il espérait bien arriver avant le jour s’il remontait la rivière tout de suite.

Entre autre personnel qualifié, la vedette comptait deux plongeurs brevetés dans son équipage. Et tout le matériel nécessaire pour ce genre d’opération.

Le prisonnier qui avait parlé fut nanti d’un nœud coulant perfectionné autour du cou, afin de lui ôter toute envie de filer. Après quoi, il dut se remettre à l’eau en compagnie des deux plongeurs.

Ramener la première caisse ne posa pas de problèmes. Simple question de boulons à dévisser et d’arrimage consciencieux pour l’empêcher d’aller rejoindre l’autre sampan.

Elle fut bientôt sur le pont de la vedette. Le lieutenant Thike Nyung donna l’ordre de l’ouvrir.

À l’intérieur, apparurent plusieurs rangées de fusils chinois, flambant neufs, dans leur graisse d’origine.

Après ça, difficile de continuer à parler d’une vulgaire affaire de drogue…


CHAPITRE

2

BOGYOTE market connaissait l’animation habituelle des débuts de matinée. À condition de n’être pas rebuté par les odeurs, on était certain d’y trouver à peu près tout, depuis la soupe chinoise jusqu’aux jades et aux rubis, vrais ou faux.

Plutôt faux.

Les nationalisations socialisantes, si elles englobaient désormais toutes les branches de l’économie birmane, n’avaient pas étouffé l’initiative personnelle. Toutes les pierres précieuses authentiques, représentant une certaine valeur, passaient en contrebande en Thaïlande ou dans d’autres pays d’Asie. Il ne restait plus que le second choix ou les imitations.

Bien réel en revanche était le ngapi, cette sorte de pâte de poisson ou de crevette, fermentée et longuement pétrie sous la plante des pieds. On le sentait à plus de vingt mètres.

Les Birmans en raffolant, on en trouvait partout. Les premiers jours, le malheureux touriste se disait qu’il allait tomber raide. À la fin de son séjour, il trouvait toujours ça abominable. C’est sans doute pour qu’il n’ait pas le temps de s’habituer que les visas étaient strictement limités à une semaine.

Rangoon, sorti de son centre à la triste laideur soviéto-victorienne, c’étaient les pagodes en cloche et les marchés. Ceux de Bogyoke, de Theingylzay ou l’Evening Bazar. Ou encore, les Pitousai, magasins populaires à l’allure d’entrepôts en faillite où les deux ou trois denrées disponibles étaient inscrites à la craie sur un tableau noir.

Mais il y avait aussi tous ceux, clandestins, qui offraient des marchandises introuvables ailleurs.

La police connaissait parfaitement l’existence de ces « marchés aux voleurs ». De temps à autre, on embarquait indistinctement au cours d’une rafle vendeurs et acheteurs. Chacun s’en tirait avec quelques jours à l’ombre et une amende plus ou moins élevée.

Une façon comme une autre de faire rentrer la TVA et les impôts indirects.

Et le marché allait s’installer deux rues plus loin, en attendant la rafle suivante…

Enrique Sagarra aborda Bogyoke Market en arrivant de la gare de chemin de fer. Auparavant, il avait effectué un assez long détour par le stade Aung San et le jardin zoologique. Il se méfiait et tenait à s’assurer qu’il n’était pas suivi.

Il n’en avait pas eu l’impression, mais il ne fallait jurer de rien. À Rangoon, les mauvaises langues affirmaient que toute foule comportait deux fois plus de policiers et d’indicateurs que de véritables promeneurs.

D’autres soutenaient que c’était encore en dessous de la vérité.

Enrique n’était pas mécontent d’avoir retrouvé le plancher des vaches. Sur la vedette, il avait bien cru que le lieutenant Thike Nyung allait perdre son sang-froid et le boucler dans la caisse d’armes avant de balancer le tout dans la rivière.

L’officier s’était repris, mais Enrique avait senti que plus rien ne serait comme avant. Du trafic de drogue, on était passé brusquement à un sujet à propos duquel les Birmans se montraient très évasifs et sourcilleux.

La rébellion tous azimuts qui déchirait le pays était une question strictement intérieure. Toute allusion était considérée comme une ingérence inadmissible. Quelques journalistes étrangers, qui n’avaient pas suffisamment pesé leurs mots, avaient été renvoyés chez eux par le premier avion.

Depuis longtemps, on ne reconduisait plus à la frontière. Il était strictement interdit d’entrer ou de sortir de Birmanie par les rares routes existantes.

À cause des embuscades.

Qu’un car de Birmans se fasse attaquer par une bande de dacoits et que ses occupants soient abandonnés nus comme Adam, il n’y avait pas de quoi s’émouvoir. Cela faisait partie des aléas de la vie courante. Mais que semblable mésaventure arrive à des étrangers, l’image de marque du pays risquait d’être déplorablement ternie sur le plan international.

Sur le vaste marché bruyant, la plupart des hommes et des femmes étaient vêtus du traditionnel longyi, bande d’étoffe dans laquelle ils s’enroulaient de la taille aux chevilles et qu’il fallait rajuster sans arrêt. Dessus, ils portaient une chemise ou une blouse.

Les Indiens et les Chinois se reconnaissaient à leur short ou à leur pantalon. Les doigts d’une seule main auraient suffi pour compter les Occidentaux qui se hasardaient dans les allées jonchées de détritus, survolées par des essaims compacts de mouches bourdonnantes.

Enrique n’appréciait que modérément les foules asiatiques. Il leur trouvait toutefois un agrément particulier. Dans les pays nordiques, par exemple, les femmes petites pouvaient l’embrasser sur le nez sans se hisser sur la pointe des pieds. En Extrême-Orient, il n’avait pas besoin de se tenir très droit pour gagner un ou deux centimètres sur sa taille. Il dépassait presque tout le monde.

Faible compensation, car les odeurs montaient quand même jusqu’à lui.

Enrique s’immobilisa et feignit de s’intéresser à une étonnante collection de frondes étalées à même le sol. Il y en avait de toutes les tailles, certaines capables d’expédier un projectile gros comme un poing.

Il se demandait à quoi elles pouvaient servir. La loi interdisait de tuer les corbeaux qui volaient en si grand nombre au-dessus de la ville qu’il leur arrivait parfois de cacher le soleil. Quant aux cancrelats, souvent plus gros que le pouce, aucun bouddhiste n’aurait songé à leur faire le moindre mal. Pour les autres, il était certainement plus facile de les écraser sous le pied.

Peut-être les frondes servaient-elles à chasser les nats malfaisants, ces esprits dont il existait plus de cent catégories et qui réglaient tous les événements de la vie, depuis la naissance jusqu’à la mort. Plusieurs variétés passaient pour particulièrement redoutables.

Au croisement avec une allée perpendiculaire, une dizaine de bonzes défilaient silencieusement dans leur robe safran, le crâne rasé. Chaque Birman faisait retraite au moins une ou deux fois dans son existence. C’était très pratique pour le voleur ou le brigand pourchassé par les autorités. Transformé en bonze, il devenait inattaquable et inaccessible. La justice n’avait absolument aucune prise sur un saint homme.

On assistait ainsi à des vocations très inattendues. Pour être honnête, il convenait de dire que les bonzes accueillaient aussi bon nombre de policiers dans leurs rangs.

Enrique reprit sa marche sans écouter les propositions extravagantes du vendeur de frondes, dans un anglais très approximatif. Il n’était pas obligatoirement suivi mais il se trouverait toujours une demi-douzaine de bonnes âmes pour signaler sa présence au Bogyoke Market.

Indépendamment de ses relations officielles avec les autorités, Enrique avait noué quelques contacts plus discrets.

Les rebelles armés se réclamaient d’une idéologie plus ou moins affirmée ou perpétuaient l’éternel penchant de certaines tribus pour le brigandage et le pillage, mais il y avait la grande masse des mécontents. Ils reprochaient au gouvernement socialiste d’avoir été surtout capable d’organiser la pénurie dans un pays jadis riche.

Les jeunes n’étaient pas en mesure d’établir des comparaisons, mais les plus âgés ne s’en privaient pas. Avant la guerre, la Birmanie était le premier producteur mondial de riz. À présent, celui-ci était sévèrement contingenté quand il ne faisait pas carrément défaut.

Et les discours patriotiques enthousiastes ne suffisent pas à remplir les estomacs accoutumés à recevoir une ration normale.

U Ko Ko était un vieux marchand qui se souvenait et qui conservait une grande nostalgie du passé. À l’époque coloniale, si décriée depuis, il avait gagné le grade de sergent dans la célèbre Armée des Indes. Sous le commandement de lord Mountbatten, il s’était battu dans la jungle et avait participé à la reconquête de la Birmanie envahie par les Japonais. Il fallait souvent se serrer la ceinture, mais au moins on savait pourquoi.

Lorsque les troupes alliées avaient été sur le point de s’effondrer, U Ko Ko avait été très fortement impressionné par le pont aérien organisé par les Américains pour ravitailler les unités isolées. Non seulement les avions parachutaient des armes et des munitions, mais aussi des boîtes de rations individuelles contenant un paquet de cigarettes et même du papier hygiénique.

Ce dernier détail avait énormément frappé U Ko Ko, qui en avait déduit que l’Amérique devait être une sorte de pays merveilleux, où des temples en or massif poussaient à tous les croisements.

Tout naturellement, lorsqu’on lui avait demandé de travailler pour les Américains, il leur avait donné la préférence sur les Anglais.

Maintenant, ce n’était plus qu’un vieillard tout gris et tout chenu, mais il gardait l’œil vif et connaissait beaucoup de monde à Rangoon. Il savait ce qui s’y tramait presque aussi bien que la police.

Ses besoins n’étaient pas bien grands. Sa petite échoppe lui rapportait à peine de quoi se procurer journellement un bol de riz assaisonné au ngapi, mais la mensualité qui lui était versée lui avait permis d’économiser de quoi vivre tranquille jusqu’à la fin de ses jours.

Il continuait parce qu’il se serait ennuyé autrement. Et puis, lorsqu’un homme s’arrête de travailler, c’est qu’il a déjà un pied dans la tombe…

Enrique n’était plus qu’à une centaine de mètres de l’échoppe quand plusieurs coups de feu claquèrent, dominant le bruit ambiant des appels, des discussions nasillardes, des marchandages sur le mode aigu. Aussitôt, ce fut un début de panique. Des gens se mirent à courir dans tous les sens, au milieu des cris et des hurlements stridents des femmes.

Les poings serrés, Enrique songea qu’il était inutile d’aller plus loin. Pas besoin d’être sorcier pour deviner à qui les balles étaient destinées.

Même si U Ko Ko était indemne ou simplement blessé, il avait intérêt à ne pas s’attarder sur le marché. Dans quelques minutes, la police allait débarquer en force et boucler les lieux. Pas question de se faire ramasser dans la rafle.

Aussi rapidement qu’il le pouvait sans donner l’impression de courir, Enrique rebroussa chemin pour traverser la rue et s’éloigner vers Anawrahta Street.

Déjà, deux voitures de police du commissariat de Sule Pagoda Road rappliquaient en s’annonçant à grands coups de sirène.

Après la découverte des armes sous la coque du sampan, l’attentat contre U Ko Ko n’était sûrement pas une coïncidence. À moins qu’on n’ait décidé de le liquider à titre préventif, le vieux Birman avait dû apprendre quelque chose à ce sujet.

Deux questions demeuraient posées.

Qui ?

Et quoi ?

*
* *

Rangoon était une ville surprenante et incompréhensible au premier abord. En dehors du centre et des quartiers construits par les Anglais pour loger les fonctionnaires du Colonial Office ou les familles des officiers de l’Armée des Indes, ainsi que les hommes d’affaires ou directeurs occidentaux, le voyageur fraîchement débarqué avait l’impression d’une sorte d’immense bidonville. Les maisons récentes paraissaient sur le point de s’écrouler à peine terminées. Les bâtiments ou petits immeubles d’avant l’indépendance achevaient de tomber en ruine par manque d’entretien.

La raison en était simple et n’apparaissait que par la suite.

Tous les Birmans disposant de quelques moyens faisaient bâtir leur demeure dans la verdure à l’extérieur de la ville, le plus loin possible du bruit et de la promiscuité. Il ne manquait pas de coins charmants entre le Royal Lake et le lac Inya, ou même au-delà, vers l’aéroport.

Au nombre des rues « habitables » figuraient celles qui se trouvaient autour de Halpin Road, entre la voie de chemin de fer et la petite colline de la pagode Shwedagon.

Enrique se fit déposer à l’angle de Prome Road, devant l’ambassade de Thaïlande. Bien entendu, le taximètre était déjà truqué, mais le chauffeur entreprit de réclamer le double de la somme inscrite, prétextant que l’appareil n’indiquait que la moitié.

À Rangoon, en dehors du pittoresque rickshaw à traction humaine commun à toute l’Asie, il y avait trois sortes de taxis. Le « saloon », voiture en plus ou moins bon état qui pouvait avoir jusqu’à vingt ans d’âge, la « jeep » pour les amateurs de tape-cul, et le « taxi orange », véhicule à trois roues, résultat d’un croisement entre un trishaw à moteur et un scooter pour la livraison des petits paquets.

Les trois avaient en commun leur inconfort et la malhonnêteté des chauffeurs. Non seulement tous les compteurs étaient honteusement trafiqués lorsqu’ils fonctionnaient, mais les conducteurs réclamaient tous à l’arrivée un prix bien supérieur à celui convenu au moment du départ. Leur répertoire d’invectives et de malédictions était inépuisable.

Le malheureux touriste, à qui tous les guides avaient vanté l’exquise politesse birmane, se laissait prendre à tous les coups et payait pour que cesse l’avalanche de criailleries qui attiraient l’attention sur lui.

Il en fallait plus pour émouvoir Enrique. Sortant un billet correspondant à la moitié du montant affiché, il laissa tomber deux des pires insultes birmanes qu’il connaissait, accusant le chauffeur d’impuissance héréditaire et de tenir un rôle passif dans des pratiques contre nature.

Aucun Blanc ne lui avait encore répondu dans des termes aussi vigoureux. L’autre en resta bouche bée.

Dignement, Enrique se mit à marcher en direction d’Ahlone Road.

Son second correspondant s’appelait Chandi Shahjahan. C’était un Indien, représentant une grande compagnie d’assurances et une importante société d’import-export ayant toutes les deux leur siège à Calcutta.

Descendant d’une famille de Chettyars enrichis par la riziculture et le commerce, il avait été dépossédé de toutes ses terres à l’époque de la vague de nationalisations. Devenu simple salarié, il ne portait pas spécialement le gouvernement birman dans son cœur.

Il arrondissait ses fins de mois en prêtant le contenu des enveloppes qu’il recevait de la CIA à des taux très usuraires et illégaux.

Comme il n’était pas idiot, il palpait d’une troisième main auprès de la police en lui livrant les noms de ses clients ainsi que quelques babioles destinées à entretenir l’illusion d’une collaboration sans réserve.

Washington était au courant et lui fournissait à l’occasion un ou deux renseignements qu’on voulait transmettre indirectement aux Birmans.

De quoi horrifier les vertueux sénateurs à l’indignation facile !

Enrique n’eut pas à pousser jusqu’à la maison de Chandi Shahjahan. Il comprit tout de suite en mettant le pied dans la rue bordée d’anciennes demeures.

Une voiture de police et un command-car militaire stationnaient devant la porte d’entrée.

Ce fut une Anglaise au visage osseux, les dents saillantes, qui renseigna Enrique.

Avec la pointe de mépris qui convenait.

— Un Indien qui vient de se faire assassiner… Encore une histoire de dacoits…

Ils avaient bon dos !
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HUBERT Bonisseur de la Bath pénétra dans le bureau. La lourde porte se referma automatiquement dans son dos.

M. Smith était en train d’étudier une des innombrables synthèses ultra-confidentielles établies chaque matin à son intention. Il n’aimait pas qu’on le dérange quand il lisait ce genre de documents. Une erreur d’interprétation sur un mot ou une phrase pouvait entraîner des conséquences catastrophiques. Il avait besoin de se concentrer totalement sur le texte placé sous ses yeux.

À en juger par son expression soucieuse, les nouvelles ne devaient pas être très bonnes.

Hubert s’approcha d’un des fauteuils de cuir réservés aux visiteurs, se laissa glisser dedans et croisa ses longues jambes. Il était vêtu d’un costume gris assez strict, agrémenté d’une cravate à rayures. Son visage de prince pirate, tanné, buriné, était parfaitement détendu. Il offrait l’image d’une complète décontraction.

M. Smith termina sa lecture, rangea le document dans sa chemise, posa celle-ci près de son interphone, poussa un soupir. Il regarda Hubert à travers les verres épais de ses lunettes de myope qui le faisaient ressembler à une vieille grenouille mélancolique.

— Comment ça va, vieux garçon ?

Hubert sourit.

— La forme est excellente, monsieur. À quand la Troisième Guerre mondiale ?

M. Smith s’empressa de croiser les doigts.

— Ne parlez pas de malheur ! Avec tous les missiles nucléaires accumulés chez nous, chez les Russes, les Anglais, les Français, les Chinois, les Israéliens et bientôt les autres, c’est un coup à faire sauter la planète…

— Un de ces jours, si on n’y prend garde, il y en a un qui finira par partir et atterrir dans le champ du voisin. Cela nous pend au nez. Vous ne croyez pas ?

M. Smith réfléchit un instant.

— Ce serait peut-être la solution, émit-il. Plus de villes, plus d’usines, plus de pollution. Le problème de la surpopulation serait réglé. La sous-alimentation disparaîtrait. Les survivants pourraient cultiver leur jardin et chasser avec un arc et des flèches.

Hubert lui décocha un œil inquiet.

Le patron n’allait pas se mettre dans la tête de jouer au docteur Folamour !

— L’ennui, observa-t-il, c’est que ni vous ni moi ne connaîtrions ce paradis. Quant aux survivants, à supposer qu’il y en ait, ils seraient tellement irradiés qu’il leur pousserait des pieds palmés et des écailles sur le dos.

Il se hâta de changer de sujet.

— Où m’envoyez-vous, cette fois ?

M. Smith délaissa ses visions d’Apocalypse pour saisir un dossier rouge frappé de la mention « top secret » dans le coin droit. Il l’attira à lui, l’ouvrit.

— La Birmanie, vous connaissez ?

Hubert fit la grimace.

— J’y suis déjà allé (2). Ce n’était pas un pays folichon à l’époque. À ce que j’ai entendu dire, c’est encore pire aujourd’hui.

M. Smith hocha la tête.

— Sans doute, concéda-t-il. Si ma mémoire est bonne, vous avez quand même réussi à obtenir quelques compensations, cependant…

Hubert jugea qu’il devait faire allusion à une certaine Lily Lau. Cet épisode ne comptait pas parmi ses plus mauvais souvenirs, en effet. Une femme comme Lily Lau ne s’oubliait pas facilement.

— Elle a dû quitter le pays en même temps que moi, remarqua-t-il. Nous avions la police à nos trousses. Je doute qu’elle ait pu y retourner par la suite.

M. Smith leva sa main boudinée de prélat, l’œil amusé.

— Un seul être vous manque et tout est dépeuplé, ironisa-t-il.

Puis, de l’air d’un batracien prêt à gober une mouche dodue, il enchaîna :

— Rassurez-vous, vous ne serez pas seul. Enrique Sagarra est déjà à Rangoon.

Hubert savait qu’il ne servirait à rien de chercher à discuter.

— Bon, dit-il d’une voix résignée. Dans quels ennuis s’est-il fourré ?

— Aucun, répondit M. Smith. Mais je vous expédie là-bas avant qu’il ne s’y trouve plongé jusqu’au cou. Il a reçu l’ordre de se mettre en sommeil en attendant votre arrivée.

Il baissa les yeux pour parcourir en biais un des documents du dossier.

— Que savez-vous de la Birmanie ?

Hubert arrangea le pli de son pantalon.

— Je passe sur la vallée des rubis et sur le royaume des éléphants blancs, fit-il. Depuis l’indépendance et le coup d’État du général Ne Win, le pays s’appelle désormais « République Socialiste de l’Union Birmane ». Le gouvernement se veut à la fois socialiste et neutraliste. À force de nationaliser à tour de bras, il a fini de ruiner l’économie nationale. D’autre part, ce n’est une union que de nom. Si la population compte environ deux tiers de Birmans, le reste comprend une demi-douzaine d’ethnies minoritaires, plus un nombre incalculable de tribus montagnardes ou forestières qui ont toujours rejeté toutes les tentatives d’assimilation. Chacune est en rébellion plus ou moins ouverte contre le pouvoir central.

Du geste, M. Smith l’invita à poursuivre.

— Bien que socialiste et ayant été le premier pays libre à reconnaître la Chine rouge, la Birmanie s’offre le luxe de posséder trois partis communistes opposés entre eux et menant une lutte armée contre le gouvernement. Le plus important est le PCB, inféodé à Pékin. Après les purges sanglantes qui ont eu lieu au moment de la révolution culturelle, il a commencé à recevoir une aide massive de la Chine, en argent, en armes et en matériel, à travers la frontière. C’est sans doute lui qui représente le plus grave danger pour l’avenir, beaucoup plus que les rebelles chans, karens, chins, arakanais ou autres.

M. Smith acquiesça.

— Vous n’oubliez personne ?

Cela aurait pu passer pour une boutade, mais Hubert savait qu’il n’en était rien.

— J’allais y venir, répliqua-t-il. Lorsque Mao s’est emparé du pouvoir en Chine, des troupes nationalistes se sont trouvées isolées dans le Sud, sans aucune possibilité de rejoindre Formose. Plutôt que d’être submergés par les communistes, les soldats de cette Troisième Armée du Kuomintang ont franchi la frontière et se sont installés dans le nord du Laos, de la Thaïlande et de la Birmanie, c’est-à-dire en plein dans la région connue sous le nom de « Triangle d’Or ». Un grand nombre d’entre eux sont toujours là et semblent ne pas vouloir en bouger. Certains se sont reconvertis dans la culture du pavot et vont même jusqu’à transformer l’opium en héroïne. C’est beaucoup plus rentable.

Il marqua une pause.

— Les Birmans les appellent les « Chinois blancs », par opposition aux Chinois rouges de Pékin. Après la bataille triangulaire de 1969, le gouvernement de Rangoon a perdu sur tous les tableaux. Non seulement il a dû reculer sa frontière de vingt kilomètres, au bénéfice de Mao qui a prétendu y voir une victoire de la révolution culturelle, mais les Chans qu’il avait armés pour servir de tampon l’ont interprété comme un signe de faiblesse et ont de nouveau basculé en dissidence.

— Les Chans-Chinois uniquement, corrigea M. Smith. Pour les Chans-Birmans, cela s’est produit un peu plus tard…

Ce qui ne changeait rien au résultat.

Hubert eut un geste d’excuse.

— Je voulais juste simplifier. Les histoires asiatiques sont suffisamment compliquées comme ça. S’il fallait entrer dans le détail, nous y serions encore demain.

Il attendit une objection qui ne vint pas et poursuivit :

— Toujours est-il que les « Chinois blancs » du Kuomintang semblent avoir conclu une alliance avec une fraction des Chans pour unifier leurs réseaux de contrebande et cesser une concurrence parfois sanglante qui leur était également préjudiciable. À ma connaissance, cet accord est encore valable aujourd’hui.

M. Smith hocha la tête.

— Il l’est plus que jamais !

Puis, il enchaîna :

— Maintenant que vous avez mis le cadre en place, voyons un peu le rôle de chacun des acteurs. Les Chans réclament seulement une autonomie qui leur permettrait de continuer à vivre dans la Haute Région sans que le gouvernement de Rangoon se mêle de leurs affaires. De leur côté, les « Chinois blancs » du Kuomintang demandent qu’on leur fiche la paix dans le « Triangle » en les laissant poursuivre leurs trafics.

— Ce qui n’est pas le cas des rebelles communistes du PCB…

— Exactement ! Vous avez mis le doigt sur le point sensible. Eux, ils veulent tout pour imposer leur idéologie marxiste. Leur objectif n’est pas de conserver telle ou telle province mais de renverser le gouvernement actuel pour s’emparer de la totalité du pays. Ils ont tout le temps pour eux. Et le soutien massif de la Chine de Pékin.

— Alors, les Chans et les « Chinois blancs » trouvent que l’avenir sent un peu trop le roussi à leur goût ?

M. Smith posa ses deux mains à plat sur le bureau.

— Si les communistes du PCB s’emparent du pouvoir, la Birmanie deviendra très vite une province chinoise au même titre que le Tibet. L’armée chinoise interviendra et les liquidera comme elle l’a fait ailleurs.

Hubert se frotta le menton.

— À la place des Chans et du Kuomintang, j’essaierais de conclure une sorte d’armistice avec le gouvernement de Rangoon. Ainsi, l’armée pourrait se consacrer exclusivement à la lutte contre les rebelles du PCB. Ceux-ci une fois neutralisés, la menace chinoise s’évanouirait.

M. Smith sourit.

— Vous auriez dû vous faire diplomate…

Hubert frémit.

L’idée de vivre dans un bureau l’emballait autant que la prison.

— Et ces braves gens ont besoin de nous pour servir d’intermédiaires ? En outre, je présume qu’ils ne sont pas tous d’accord entre eux ?

— Vous supposez bien, dit M. Smith. Comme vous vous en doutez, nous entretenons quelques relations avec les « Chinois blancs ».

Quand il s’agissait de damer le pion à Pékin, on n’allait pas mettre sur le tapis des broutilles telles que la culture du pavot ou la production de drogue !

— Le colonel Hong représente la tendance favorable à un compromis avec Rangoon, ajouta M. Smith. Des conversations préliminaires ont déjà eu lieu. Toutefois, il semblerait que les négociations aient de meilleures chances d’aboutir si nous apportions notre caution aux deux parties en présence.

— Les Birmans auraient-ils besoin de matériel ? Ou alors d’un prêt à fonds perdu pour boucher un gros trou dans la caisse ?

— C’est possible…

On pourrait toujours utiliser le pétrole à découvrir le long de leurs côtes comme répondant.

— Enrique ?

— Officiellement, il est détaché par la DEA auprès de la police birmane chargée de la lutte contre le trafic de drogue.

Enrique en flic, l’image était plaisante.

— Il assistait en observateur à une opération montée par les Birmans pour intercepter des contrebandiers, continua M. Smith. L’ennui, c’est que les sampans transportaient aussi des armes en plus de leur cargaison d’opium et d’héroïne.

Les policiers avaient dû faire une drôle de tête.

— Sur ce, quelqu’un a entrepris de liquider tous les contacts non officiels d’Enrique. C’est la raison pour laquelle je lui ai ordonné de se mettre en sommeil.

Hubert plissa le front.

— Une fuite ?

M. Smith joignit les doigts, onctueux.

— À vous de le découvrir… À Rangoon, vous serez un ethnologue accrédité auprès de l’USIS (3). Howard va vous remettre vos « instructions détaillées »…
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LE CRÉPUSCULE tropical allumait des reflets d’incendie sur l’immense cloche en or de la pagode de Shwedagon qui donnait l’impression d’un fantastique bloc de métal précieux coulé d’une seule pièce. Les initiés et les amateurs de statistiques avaient calculé qu’il y en avait au moins pour cinquante tonnes, bon poids, plus le double en argent pur.

Les derniers rayons du soleil couchant faisaient scintiller le hti, le parasol qui coiffait le tout avec sa girouette ornée de plus de mille diamants et d’un nombre bien supérieur de rubis et autres pierres précieuses.

De quoi laisser rêveur et renflouer les caisses du gouvernement pendant au moins une décennie…

Une pensée qui n’aurait même pas effleuré le plus miséreux obligé de se contenter d’un demi-bol de riz par jour. Si quelqu’un avait émis la prétention de prélever ne serait-ce qu’un gramme d’or ou le plus petit brillant, tous les bonzes se seraient aussitôt soulevés comme un seul homme. Et avec eux, la totalité de la population, police et armée comprises. Avant même que la nouvelle n’ait fini de se répandre, les auteurs du projet sacrilège auraient été assommés, étranglés, défenestrés, dépecés, brûlés sur un bûcher, jetés à la rivière.

L’indignation aurait été bien trop grande pour qu’on prenne le temps de les découper vifs en petits cubes de la taille d’un dé à jouer…

Comme chaque soir, les habitants de Rangoon se réunissaient sur la colline de la magnifique pagode Shwedagon. C’était la promenade la plus populaire. Après avoir ôté ses chaussures, ou ce qui en tenait lieu, on grimpait en famille les cent quatre marches de l’escalier sud.

Enrique Sagarra avait choisi l’escalier est, moins long, où était installé le marché aux offrandes destinées à s’allier le concours des multiples nats bénéfiques habitant la pagode ou les soixante et quelques petits pagodons qui entouraient sa base.

Les quelques marchands pour touristes, en bas de l’escalier, avaient beaucoup moins de succès. Les Birmans n’avaient que faire d’une reproduction en terre cuite, même peinte à la main, alors que l’original était à leur disposition douze mois sur douze.

Ayant abondamment béé d’une admiration respectueuse, Enrique s’approcha d’un étalage de faux ivoires, gemmes douteuses et figurines d’un goût artistique contestable, disposés à terre sur une vieille toile rapiécée, un peu à l’écart des autres.

Le vendeur était un Birman entre deux âges, vêtu d’une chemise trouée sur un longyi qui lui descendait aux chevilles. Il avait l’air somnolent, indifférent.

Dans la journée, et certaines nuits quand il était de service, c’était un policier d’un grade équivalent à inspecteur. Il était associé avec un de ses cousins pour ce petit commerce de « souvenirs » à l’usage des touristes. Un appoint qui venait compenser la minceur de son salaire.

Sa profession principale le dispensait de s’assurer les « protections » indispensables s’il ne voulait pas être victime de rafles à répétition de la part de ses collègues ou subordonnés. En outre, son grade lui permettait d’obtenir des prix très avantageux à l’entreprise de production artisanale employant une majorité de mutilés de l’armée.

Affectant l’indécision, Enrique commença à marchander une figurine représentant une divinité à chapeau pointu appuyée contre une espèce d’animal de légende dont la tête vaguement canine était prolongée par un corps de canard au plumage bleu-vert.

Le genre d’objet d’art qu’on ramène pour une vieille tante à héritage qui s’empresse de le refiler à une vente de charité…

Le marchandage une fois conduit dans les règles pour l’édification de la foule des promeneurs, Enrique prit la statuette et tendit en échange un billet de 5 kyats plié en deux, soit trois ou quatre fois plus qu’elle n’en valait en réalité.

À l’intérieur, pliée en huit, une coupure verte de cent dollars américains situait la transaction sur son véritable plan.

Au change, le salaire mensuel d’un ingénieur ou d’un médecin, beaucoup plus encore au cours parallèle.

La même somme était prévue si les renseignements se révélaient exacts.

Prenant un jade qui n’avait d’authentique que le nom, le Birman fit semblant de tenter sa chance et de convaincre Enrique de l’acheter en plus de la statuette.

— Je crois avoir identifié la personne qui a permis d’intercepter les sampans, murmura-t-il entre ses dents. C’est une femme qui habite dans Mission Road. Elle s’appelle Daw Tin Tin. Elle fréquente des étrangers…

Fâcheuse habitude qui la rendait automatiquement suspecte aux yeux des différentes polices.

L’Occidental qui croyait honorer une famille birmane en acceptant de passer la nuit sous son toit lui valait, à peine reparti, d’interminables tracasseries.

Xénophobie oblige.

Le Birman donna l’adresse précise de la dénommée Daw Tin Tin.

— Elle sera chez elle à partir de neuf heures et quart, neuf heures et demie, ajouta-t-il comme s’il vantait sa marchandise. Elle vous attendra. Vous lui direz que vous venez de la part de son cousin U Thant.

Il s’interrompit pendant qu’un couple passait à leur hauteur, pieds nus.

— Il serait bon que vous prépariez un petit cadeau à son intention, reprit-il. Cinquante dollars américains au minimum. Elle refusera de transiger à moins.

Enrique soupira intérieurement. C’était cela, l’Asie ! Une fois le doigt dans l’engrenage, il fallait les aligner à chaque intermédiaire. Au bout du compte, cela finissait par chiffrer.

— Si elle vous plaît, vous pourrez rester chez elle jusqu’au matin, conclut le Birman. Ce serait même un excellent moyen pour que votre visite paraisse normale…

Qu’en des termes galants ces choses-là étaient dites !

La République Socialiste de l’Union Birmane avait banni le mot prostitution du vocabulaire courant, au même titre que grand propriétaire terrien, haute bourgeoisie, mendicité ou corruption.

En revanche, l’union libre n’avait aucun caractère infamant ou illégal. Rien n’interdisait à une femme de la pratiquer, même si c’était chaque soir avec un homme différent. Il suffisait de mettre les mains l’une sur l’autre, suivant la coutume, pour être en règle avec sa conscience et les autorités.

Si l’homme choisi comme mari d’une nuit se montrait aussi généreux qu’éphémère, ce n’était qu’une preuve enviable de discernement…

Enrique désigna le faux jade en secouant la tête.

— Merci, mon vieux, la petite merveille que j’ai achetée me suffit !

Le Birman n’insista pas.

— N’oubliez pas l’autre billet de cent dollars, souffla-t-il quand même.

*
* *

L’Inya Lake Hotel pouvait se vanter de posséder la seule et unique boîte de nuit de Rangoon et de toute la Birmanie.

Trois soirs par semaine.

Les quatre autres jours, le malheureux touriste n’avait même pas le loisir de se plaindre de l’indigence des programmes diffusés par la télévision. Celle-ci n’existait pas en Birmanie. Les plans d’équipement à long terme n’y faisaient aucune allusion. Le gouvernement avait le souci louable de ne pas abrutir les masses.

Lorsque le Domino Room était fermé, c’est-à-dire le plus souvent, il arrivait qu’un cinéma passe un film occidental en version originale. Sinon, il ne restait que le poué, théâtre populaire birman. Comme distraction, il y avait mieux. La première curiosité passée, l’étranger avait toutes les chances de s’endormir avant la fin de la représentation.

Rangoon by night, ce n’était vraiment pas Las Vegas ou Broadway ! Les quelques rares bars bouclaient bien avant dix heures…

Installé devant un « J. & B. » à celui de l’Inya Lake, Enrique paraissait filer un très mauvais coton. Visage blême, front mouillé de sueur, il respirait beaucoup plus vite que la normale. Un long tremblement l’agitait parfois de la tête aux pieds. Il donnait l’impression d’être sur le point de s’effondrer, d’une seconde à l’autre.

Son voisin, un Français avec qui il avait échangé quelques mots au cours des jours précédents, commençait à le considérer d’un œil de plus en plus inquiet.

Il finit par s’approcher, plein de sollicitude, le regard soucieux.

— Excusez-moi de vous importuner, fit-il. Vous ne semblez pas dans votre assiette. Puis-je faire quelque chose pour vous ?

Enrique grimaça un sourire crispé.

— Merci… Ce n’est pas grave… Juste un petit coup de palu… Ça va passer…

Comme pour lui apporter un démenti, un frisson encore plus violent que les autres le secoua pendant plusieurs secondes. Il vacilla, l’air hagard, se raccrocha au bras du Français pour ne pas tomber. Les narines pincées, il suait à grosses gouttes.

— Je vous assure que vous devriez aller vous coucher, dit le Français. Je vais demander qu’on vous envoie un médecin.

Enrique tenta de se reprendre, secoua la tête avec détermination.

— Il faut que je tienne le coup ! Je ne veux pas laisser échapper une occasion pareille. Elle ne se reproduira sûrement pas.

Un nouveau tremblement incoercible s’empara de lui. Nul doute qu’il se serait effondré si son compagnon ne l’avait soutenu d’une main ferme. Il se mit à haleter.

— Vous avez raison, admit-il faiblement. Je serai mieux au lit…

Il s’épongea le front.

— Tant pis…

Puis, comme s’il était soudain frappé d’une inspiration, il murmura :

— Écoutez, ce serait trop bête que quelqu’un n’en profite pas…

Un frisson lui coupa la parole pendant un instant. Il put enfin poursuivre :

— Une fille comme ça qui connaît des tas de trucs qu’on ne fait que dans le pays… Elle s’appelle Daw Tin Tin… Il suffit de dire qu’on vient de la part d’U Thant… Elle habite dans Mission Road…

*
* *

En face de l’ambassade de Roumanie, la voie de chemin de fer décrivait une courbe le long de Mission Road avant de continuer vers le nord en s’éloignant de la Rangoon River.

L’éclairage des rues, pas plus que leur entretien, ne constituait un souci prioritaire pour le gouvernement. L’endroit, noyé dans une obscurité presque totale, était idéal pour observer la petite villa de Daw Tin Tin.

En dehors d’une réception donnée dans un jardin, du côté de Halpin Road, le quartier était pratiquement désert. C’est à peine si une voiture ou un vieil autobus poussif le traversait de temps à autre.

Miraculeusement rétabli, Enrique attendait dans l’ombre, surveillant la maison.

Ce n’était pas pour rien que la CIA employait d’éminents chimistes à longueur d’année. Un peu de leurs poudres de perlimpinpin dans un fond de verre d’eau, et n’importe quel spécialiste des maladies tropicales l’aurait déclaré victime d’une crise de malaria carabinée.

Le plus dur avait été de convaincre le Français de ne pas faire venir d’homme de l’art à son chevet. Les effets de la poudre cessaient très vite et le médecin l’aurait trouvé frais comme une rose.

Il fallait aussi qu’Enrique s’éclipse discrètement de l’hôtel pour éviter de tomber nez à nez avec quelque témoin de son coup de bambou qui aurait pu s’étonner d’une résurrection aussi miraculeuse.

Il y avait enfin la nécessité de rejoindre Rangoon, à plusieurs kilomètres de l’Inya Lake.

Souvent, les Birmans louaient un coin de trottoir pour dormir, mais cela se produisait dans d’autres quartiers plus populeux ou devant la gare, pour être certains de trouver une place dans le train du lendemain.

Quand on était européen ou américain, il était conseillé de voyager par avion.

Enrique n’eut pas à patienter bien longtemps. Bientôt, un taxi « saloon » vint s’arrêter devant la maison de Daw Tin Tin. À la lumière jaunâtre d’un réverbère planté à cinquante mètres de là, il reconnut le Français qui en descendait et coupait court aux récriminations du chauffeur par un pourboire que ce dernier n’escomptait certainement pas.

Au diable l’avarice ! Quand on s’apprêtait à connaître l’affaire du siècle, bibliquement parlant qui plus est, on n’allait pas gâcher les préliminaires en se faisant insulter à grands cris pour une histoire de quelques Kyats…

Le Français eut tôt fait de disparaître à l’intérieur de la maison, sans qu’Enrique puisse distinguer qui lui avait ouvert.

Quiproquo ou non ?

Avait-il troqué un authentique septième ciel extrême-oriental pour tenir la chandelle dans une obscurité poisseuse et malodorante ?

Enrique ne tarda pas à obtenir la réponse à sa question.

Cinq minutes ne s’étaient pas écoulées qu’une grosse voiture sombre s’immobilisait devant la porte de la villa. Plusieurs silhouettes sortirent aussitôt de la maison, portant comme un paquet ce qui ressemblait fort au corps inerte du Français.

En fait d’Austerlitz, c’étaient la Berezina et Waterloo réunis…

Tout le monde s’enfourna dans la voiture qui redémarra.

Enrique attendit sans bouger, se félicitant de l’intuition qui lui avait évité de donner tête baissée dans le panneau. Il connaissait un policier, accessoirement vendeur de cochonneries pour touristes, à qui il réservait un chien de sa chienne. Il faudrait aussi qu’il téléphone à l’ambassade de France pour que celle-ci s’occupe de faire libérer l’amateur de sensations exotiques.

Encore un qui n’y comprendrait pas grand-chose et qui se garderait certainement de revenir à Rangoon…

Pour l’instant, un entretien en tête à tête avec Daw Tin Tin s’imposait. Dans la mesure où elle le croyait emballé, la surprise allait jouer pour lui.

Silencieusement, Enrique sortit de l’ombre pour traverser la chaussée.

Il lui fut facile de pénétrer à l’intérieur de la villa. D’autant plus aisé que celle-ci était vide.

Prudente, Daw Tin Tin avait dû transporter ses pénates ailleurs.

Peu importait qu’elle ait filé par-derrière ou dans la voiture. Ce qui comptait, c’est que l’oiseau n’était plus au nid.

La visite d’Enrique ne fut quand même pas totalement inutile.

Dans un placard, il découvrit une demi-douzaine de fusils chinois identiques à ceux saisis sur le sampan des contrebandiers.

Songeur, Enrique se dit qu’il convenait peut-être de se mettre en sommeil ainsi que le lui enjoignait M. Smith dans un message reçu dans la journée.

On trouvait vraiment beaucoup trop d’armes chinoises dans la région.
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APRÈS une première présentation infructueuse, le pilote des Burma Airways plaqua son appareil sur la piste comme s’il voulait à tout prix que les jambes de l’atterrisseur passent au travers des ailes. Le choc se répercuta dans tout l’avion qui amorça une embardée.

Hubert poussa un soupir résigné. On pilotait décidément toujours aussi mal dans ces régions…

Déjà, au décollage de l’escale avant Bangkok, il avait bien cru que le jet de la Lufthansa allait rééditer la catastrophe de Nairobi et se casser net en deux.

L’arrivée sur l’aéroport international de Mingalodon ne déparait pas le reste du voyage. Une sorte d’apothéose. Le teint de plusieurs passagers était devenu crayeux.

Hubert déboucla sa ceinture. Il n’était pas mécontent d’être enfin parvenu au terme de son voyage. Son existence aventureuse l’avait accoutumé à toutes les formes de risques, mais il détestait que d’autres les prennent à sa place.

Dehors, une queue d’orage continuait à précipiter des trombes d’eau sur le terrain déjà détrempé. Le plafond était bas, avec des éclairs qui jaillissaient entre les nuages noirs et menaçants, mais ce n’était quand même pas la tempête. Rien en tout cas qui puisse justifier un atterrissage aussi bâclé. Il serait dit qu’il manquerait casser du bois chaque fois qu’il arriverait à Rangoon.

C’est ce qui s’était passé lors de sa première mission en Birmanie ; et celle-ci s’était très bien terminée, même s’il avait dû quitter le pays par des voies détournées. Du coup, Hubert, avec son optimisme naturel, décida d’y voir un bon présage.

Ce qui ne l’empêcha pas de se faire tremper jusqu’aux os lorsqu’il franchit la porte de l’appareil pour descendre la passerelle…

*
* *

Lors de son précédent séjour, Hubert avait été pourvu d’une fausse identité. Aujourd’hui, il avait un passeport établi à son nom. Pas mal d’années s’étant écoulées, il y avait peu de risques que quelqu’un le reconnaisse. De même que les Occidentaux ont du mal à distinguer les Asiatiques, ceux-ci ont tendance à confondre les Blancs.

Quant à ceux qui auraient pu éprouver de solides rancœurs à son égard et conserver ses traits gravés dans leur mémoire, ils étaient tous morts. Les Anglais qu’il avait roulés dans le goudron avaient sûrement quitté le pays. À supposer que leur chef soit toujours en poste, ils s’étaient séparés dans les meilleurs termes et il se souviendrait sûrement du geste d’Hubert qui lui avait permis de recoller certains morceaux auprès de Londres.

Même s’il n’est jamais recommandé de revenir dans un pays où l’on a laissé un petit contentieux avec la police, le danger était vraiment très minime.

Les contrôles n’étaient pas plus pointilleux ou paperassiers qu’ailleurs. Par principe, Hubert s’encombrait d’un minimum de bagages. Il n’eut donc pas à remplir le formulaire spécial concernant les appareils photographiques, caméras, magnétophones et autres, destiné à empêcher leur vente dans le pays. Il fallait les présenter en repartant.

Seul moyen d’y couper : une déclaration de vol dans un commissariat.

Ce qui posait quelques problèmes quand cela se produisait dans la soirée, et qu’on prenait l’avion le lendemain aux aurores.

En tant qu’ethnologue détaché auprès de l’United States Information Service, Hubert possédait un visa de sept jours renouvelable sur place, contrairement à ceux délivrés aux touristes, qui ne l’étaient pas. Le policier de l’immigration l’informa qu’il devait s’adresser au bureau situé en ville.

Il confia sa valise à un porteur pour se mettre en quête d’un moyen de transport jusqu’à l’Inya Lake Hotel, où une chambre était réservée à son nom. Personne ne devait l’attendre à Mingalodon. Il prendrait contact avec Enrique plus tard, suivant les circonstances.

Ce fut donc avec une certaine surprise qu’il vit une espèce de musaraigne lui barrer le chemin vers la sortie.

— Êtes-vous Hubert Bonisseur de la Bath ? demanda-t-elle d’une voix pointue.

Attifée comme l’as de pique, les cheveux et la robe trempés par la pluie, un sac en tissu birman en bandoulière, elle dissimulait la moitié de son visage derrière deux gros hublots posés sur un petit nez en trompette. Des taches de rousseur piquetaient le peu qu’on voyait de ses joues.

Devant l’acquiescement d’Hubert, elle précisa :

— Je suis Virginia Fleming, de l’USIS, et tout le monde m’appelle Pinkie. On m’a dit de venir vous chercher. Avec la pluie et cette fichue voiture qui ne voulait pas démarrer, j’ai bien failli arriver en retard.

Hubert sourit. C’était imprévu, mais cela renforcerait sa couverture auprès des autorités. Encore que l’arme pouvait se révéler à double tranchant et se retourner contre l’USIS en cas de problèmes avec les Birmans.

On verrait bien.

Il aurait toujours la ressource de tout prendre sur lui afin de dédouaner complètement ses répondants involontaires.

— O.K. Pinkie, moi, c’est Hube. Mais vous êtes trop gentille de vous être dérangée. J’aurais pu prendre un taxi.

— Pas question. Je vous emmène. Ici, entre compatriotes, il faut se serrer les coudes.

De là à en déduire que la vie n’était pas toute rose pour les Occidentaux…

— Rien d’important, juste des petits détails qui tiennent à nos habitudes différentes, ajouta-t-elle pour le cas où le porteur aurait compris l’anglais. Un jour, c’est l’un qui vous emprunte du papier hygiénique. La semaine suivante, il vous prête un morceau de savon.

Une savonnerie ultra-moderne avait été construite à grands frais à quelques kilomètres de Rangoon. En dehors du jour de son inauguration en grande pompe, elle semblait ne fonctionner qu’à l’occasion des visites des ministres ou de chefs d’État étrangers.

De mémoire de Birman, nul n’avait jamais vu le moindre gramme de savon sur les éventaires déserts des magasins populaires Pitousai…

Les étrangers résidant dans la capitale pouvaient heureusement s’approvisionner à la « diplomatie shop » de Sule Pagoda Road, mais les arrivages n’étaient pas toujours très réguliers.

Dehors, la pluie avait pratiquement cessé. Hubert suivit la jeune femme jusqu’à une Mazda vert bouteille à qui le climat ne semblait pas réussir beaucoup, remercia le porteur avec un billet, plaça sa valise dans le coffre déjà encombré de deux jerrycans d’essence.

— Vous faites des stocks ? s’étonna-t-il. Je croyais que la Birmanie possédait des puits de pétrole ?

— C’est vrai, admit Pinkie en s’assurant que le porteur s’était suffisamment éloigné. Mais la centrale électrique a parfois des sautes d’humeur. Alors, on ferme les pompes à essence…

Comme Hubert la regardait sans comprendre, elle ajouta :

— Elles consomment énormément d’électricité, à ce qu’il paraît. Quant à la distribution à bras, personne ne connaît. C’est beaucoup trop fatiguant. Ou alors, il y a longtemps que les pompistes ont revendu les leviers à main…

Un moyen inédit pour inciter les conducteurs à économiser l’énergie.

D’autorité, la jeune femme s’installa au volant. Hubert prit place sur le siège passager. Elle batailla avec le démarreur et l’accélérateur avant que le moteur ne consente à partir. Au bruit, il tournait sur trois cylindres et l’un d’eux donnait des signes de lassitude.

— Les bougies ! se plaignit Pinkie. On n’en trouve plus depuis six mois. Il est plus facile de se procurer cent kilos d’opium brut !

Toute la récolte du pays chan n’aurait pas suffi à faire fonctionner un moteur à explosion.

La voiture embraya en rechignant, faillit caler, émit quelques crachotements inquiétants avant de sortir du parking. La jeune femme prit la direction de Rangoon.

— Je suis désolée pour tout à l’heure, s’excusa-t-elle. Avec mes réflexions à haute voix, je me suis conduite comme une idiote.

Hubert leva la main en signe d’indifférence.

— Ce n’était pas bien méchant. Et il s’agissait d’un simple porteur.

Elle tourna vers lui les deux hublots qui lui mangeaient le visage.

— Je dois vous mettre en garde, fit-elle gravement. Ne critiquez jamais rien en public et ne faites aucune remarque, même en présence de gens que vous croyez sûrs. On compte huit polices différentes qui s’espionnent entre elles et surveillent absolument tout le monde. Si vous voulez voir un Birman verdir, parlez-lui simplement du MIS (4) ou de la SB II (5)…

Hubert affecta l’ironie.

— Vous n’exagérez pas un peu ?

Elle ne se vexa pas.

— Tentez l’expérience et vous serez convaincu, répliqua-t-elle. Si on ne vous expulse pas par le premier avion !

Histoire, sans doute, d’encourager les touristes à venir.

La route empruntée par la Mazda traversait un immense camp militaire, en partie inondé, qui s’étendait à perte de vue sous le ciel bas, encombré de nuages.

Selon la rumeur publique, un grand nombre de rebelles capturés ou de prisonniers politiques étaient détenus à Mingalodon.

Les plus dangereux étaient relégués dans les lointaines Cocos, quelques îles misérables au nord de l’archipel indien d’Andaman.

— Je préfère quand même vous prévenir, reprit Pinkie de sa voix aiguë. John Harper est parti à Mandalay pour plusieurs jours. Il m’a chargée de m’occuper de vous.

John Harper était un des responsables de l’USIS à Rangoon.

Virginia Fleming, dite Pinkie, et lui auraient sûrement été fort chagrinés de découvrir quel genre d’ethnologue on leur envoyait.

— Je suis certain que je peux compter sur vous, affirma Hubert. N’êtes-vous pas déjà venue me chercher sous la pluie à l’aéroport ?

La jeune femme esquissa un sourire.

— C’est bien naturel, fit-elle. Mais je ne suis qu’une petite secrétaire, archiviste, bibliothécaire, bonne à tout faire quand il faut dépanner quelqu’un. Ma seule qualité, c’est de parler le birman à peu près correctement. Mais vous vous entendriez beaucoup mieux avec John Harper. Comme vous, il est ethnologue. Chez lui, c’est une véritable passion.

Hubert éprouva un petit frisson rétrospectif. Il était heureux que le nommé John Harper soit allé voir à Mandalay si le temps était meilleur.

S’il avait dû discuter avec lui des mœurs nuptiales des Chins ou des Chans, il n’aurait guère brillé dans la conversation.

— Dès demain, je vous établis un programme pour que vous ne perdiez pas votre temps, enchaîna Pinkie. Pour commencer, visite du Musée national en compagnie du directeur. Après le déjeuner, entretien avec le ministre des Affaires culturelles. Ensuite…

Tout en écoutant d’une oreille distraite la suite du programme qui ne lui laissait pratiquement pas une minute de liberté, Hubert chercha le moyen d’y échapper.

Cela n’allait pas être facile. S’il invoquait un accès de grippe sournoise, l’encombrante Pinkie était capable de s’installer dans sa chambre pour lui remonter les couvertures sous le menton et lui bassiner les tempes…

*
* *

Commencé par les Israéliens et terminé par les Russes, l’Inya Lake Hotel n’avait rien d’une merveille architecturale. Quatre étages de béton sur un rez-de-chaussée surélevé, une avancée pour permettre aux clients de descendre de voiture sans se faire tremper jusqu’aux os en cas d’orage ou pendant la période de la mousson.

À tout prendre, le Strand lourdement victorien, non loin de la rivière, montrait une façade dont le caractère désuet pouvait séduire les nostalgiques de l’époque coloniale.

Malgré son apparence de vaste clapier coiffé d’une meringue défraîchie, l’Inya Lake Hotel présentait le double avantage d’être situé à l’extérieur de la cohue de la ville en bordure du lac Inya, et d’offrir l’une des rares piscines de Rangoon. À proximité, un terrain de golf donnait l’occasion aux amateurs de ne pas perdre la main.

La chambre d’Hubert était située au deuxième étage. La climatisation fonctionnait à peu près correctement, sans faire alterner le sirocco et le vent polaire comme cela se produisait parfois sans raison.

Hubert achevait de sortir ses affaires de sa valise pour les ranger dans le placard-penderie lorsqu’un bruit léger attira son attention. Une enveloppe venait d’être glissée sous sa porte. Il alla la ramasser, l’examina avec méfiance, la décacheta.

Elle contenait un bristol sur lequel avait été dessinée une tête de taureau dans le style du « Ferdinand » de Walt Disney, avec de longs cils et un regard charbonneux.

Dessous, une simple phrase, en français :

Un œil noir te regââârde…

Hubert sourit. Il n’y avait qu’Enrique pour s’amuser à des jeux pareils. L’animal était une allusion à ses origines ibériques. Quant à la bribe extraite de Carmen pour l’inviter à prendre garde, elle signifiait que l’un ou l’autre était actuellement sous surveillance et qu’une prise de contact était à proscrire dans l’immédiat.

Une chose était au moins acquise. Enrique était au courant de son arrivée et ne manquerait pas de se manifester de nouveau dès qu’il jugerait les circonstances plus propices.

Sa valise une fois rangée, Hubert estima qu’il pouvait s’accorder une ou deux heures de sommeil. Venant s’ajouter au trajet pour venir des États-Unis, le voyage depuis Francfort avait été particulièrement éprouvant. Une petite sieste ne pouvait pas lui faire de mal.

Plusieurs coups furent frappés à la porte comme il sortait de la douche.

Hubert alla ouvrir.

C’était un des chasseurs birmans de la réception, une petite boîte en carton à la main.

— Pour vous, Sir…

Hubert prit la boîte en évitant de trop la remuer.

Certaines matières détonantes n’aiment pas qu’on les chahute.

— Qui vous l’a remise ?

Pour toute réponse, le Birman se fendit d’un large sourire niais. Inutile de le questionner, il n’en tirerait rien.

Il accepta le pourboire d’Hubert en s’inclinant à plusieurs reprises, mains jointes, et tourna les talons sans cesser de sourire.

Le couvercle de la boîte n’était maintenu que par deux morceaux de bande adhésive. Hubert le souleva prudemment, peu soucieux de libérer une mygale ou quelque bestiole de même tonneau.

À l’intérieur, il n’y avait, posés sur un coussinet, qu’un petit sampan en bois grossièrement taillé ainsi qu’un lacet de soie noué en cravate.

L’avertissement était clair.

Le sampan, peut-être parce que l’artiste ne savait pas sculpter un avion, était une invitation non déguisée à quitter le pays.

Le lacet de soie indiquait ce qui l’attendait s’il restait.

Délicieuse politesse asiatique…
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LE LAC INYA étendait, ses eaux tranquilles dans l’obscurité. Quelques lumières anémiques piquetaient ses berges silencieuses. Les corbeaux dormaient et les innombrables variétés de grenouilles ou crapauds n’avaient pas encore entamé leur concert nocturne. De temps à autre, un oiseau lançait un curieux cri aigu.

À trois cents mètres, les réverbères de l’hôtel étaient cachés par les arbres. Deux sur trois ne fonctionnaient pas. Sans doute pour ménager la centrale électrique.

Le ciel était toujours aussi sombre, mais semblait vouloir se dégager quelque peu. S’il pleuvait, ce ne serait pas avant plusieurs heures. Une brise intermittente ne parvenait pas à rafraîchir l’atmosphère moite, pesante, étouffante. Hubert avait l’impression de circuler dans une serre trop humide et surchauffée.

Il avait décidé cette petite promenade par curiosité, pour voir. Si l’expéditeur de la boîte à malice désirait mettre sa menace à exécution le soir même, autant savoir à quoi s’en tenir. Mais il était probable qu’il attendrait le lendemain pour se rendre compte si son avertissement avait porté ses fruits.

Hubert avait été rejoint au bout d’un moment par Enrique, qui lui avait confirmé qu’il ne semblait plus surveillé. Lui-même avait feint de prendre la route de Rangoon à bord d’un taxi « orange » pour semer ses éventuels anges gardiens.

Maintenant, le mince Espagnol terminait d’un ton désabusé le récit de ses mésaventures depuis qu’il était arrivé en Birmanie.

— Les flics birmans n’ont jamais été plus polis ni prévenants, conclut-il. Je leur demanderais une fille, ils se battraient pour m’offrir leur nièce ou leur cousine. En clair, cela signifie qu’ils voudraient me voir au diable. Je crois que j’ai rarement frôlé l’« accident » d’aussi près.

Hubert imaginait sans peine. La décision de lui épargner l’hépatite foudroyante ou l’électrocution malencontreuse sous la douche n’avait sûrement pas recueilli une grosse majorité.

S’il n’avait été qu’un journaliste ou un vague enquêteur officieux, on l’aurait rapatrié dans un magnifique cercueil en teck massif.

Comme quoi la mention DEA ne nuisait pas sur une carte de visite…

— Et votre policier vendeur de toc ?

Enrique haussa les épaules.

— Évaporé ! Impossible de déterminer s’il était dans le coup au départ ou s’il s’est laissé manœuvrer en douce.

Dans le premier cas, il n’allait pas attendre qu’Enrique vienne lui demander des comptes. Dans le second, on pouvait s’inquiéter de son sort. Ceux qui l’avaient manipulé ne tenaient certainement pas à ce qu’il parle d’eux.

L’enseignement de Bouddha interdisait peut-être d’écraser un moustique ou un cancrelat, mais ni l’un ni l’autre n’étaient doués du langage articulé…

— Et le Français ?

Enrique soupira, faussement apitoyé.

— Je n’ai même pas eu besoin de téléphoner à son ambassade, expliqua-t-il. Il est rentré à l’hôtel, deux heures plus tard environ. Il s’est bouclé dans sa chambre et n’en est ressorti que pour filer à l’aéroport. Allez donc savoir pourquoi…

Il tourna la tête vers Hubert.

— Et vous ? demanda-t-il. Qu’est-ce que c’est que cette espèce de souris mal fagotée avec qui vous avez débarqué ?

Hubert le lui indiqua.

Virginia Fleming, alias Pinkie, ayant manifesté le désir de le traîner dans un restaurant servant une cuisine authentiquement birmane, il avait dû se retrancher derrière un coup de barre causé par les fatigues du voyage. Il fallait qu’il dorme s’il voulait être en forme pour affronter le programme du lendemain.

Elle avait eu le tact de ne pas insister. Simplement, comme il était pratiquement impossible de louer une voiture sans chauffeur à Rangoon, elle lui avait laissé la Mazda à l’Inya Lake pour qu’il puisse se déplacer plus aisément. Cela ne la gênait pas du tout. Elle avait une amie qui pouvait la véhiculer ou lui prêter sa propre voiture.

Enrique fit claquer sa langue.

— À votre place, je me méfierais. Cette sauterelle aurait des vues sur vous que je n’en serais pas étonné.

— Grand bien lui fasse !

— On dit ça…

Pour changer de sujet, Hubert lui fit part de l’avertissement qui lui avait été délivré sous la forme du sampan accompagné du lacet de soie.

Enrique grimaça.

— J’ai l’impression qu’on vous a refilé une couverture mitée.

— C’est peut-être un simple coup de sonde.

— Ouais…

Enrique s’immobilisa.

— Si vous voulez mon sentiment, les gens d’en face sont en train de jouer un jeu qui nous dépasse parce que nous n’en connaissons pas les règles et que nous ignorons qui sont les pions.

— C’est ce qui fait le charme de l’Asie.

D’un grognement, Enrique signifia qu’il n’était pas convaincu.

— Qu’allez-vous faire ?

Hubert baissa la voix.

— Je vais vous le dire…

*
* *

Hubert quitta Merchant Street pour obliquer sur la droite et emprunter Strand Road. Les phares éclairaient les entrepôts qui s’étendaient entre la chaussée et les appontements où différents bateaux étaient amarrés.

Des écharpes de brume dérivaient au-dessus des eaux noirâtres de la Rangoon River.

Finalement, lorsqu’il ne pleuvait pas, la petite Mazda ne marchait pas si mal. Pas question de lui faire disputer un rallye, mais elle tenait encore le coup.

Hubert avait pris la précaution de débrancher le câble du compteur, derrière le tableau de bord. Avec son nez en trompette et ses grosses lunettes, la musaraigne était très capable d’avoir relevé le kilométrage. Inutile qu’elle s’aperçoive qu’il avait utilisé la voiture. S’il devait effectuer plus que l’aller et retour entre l’Inya Lake et Rangoon, il faudrait qu’il se débrouille pour compléter le niveau d’essence.

À cette heure, il n’y avait plus grand monde dans les rues. Vers la place de l’Indépendance, l’obélisque et la pagode Sule étaient plongés dans l’obscurité. La centrale électrique devait être bien malade ! En contrepartie, l’absence d’illuminations contribuait à maintenir dans le noir l’Hôtel de Ville en style pseudobirman, particulièrement laid.

Tassé à l’arrière de la Mazda entre les dossiers des sièges et la banquette, la tête baissée pour ne pas être visible dans la lueur des réverbères ou des phares d’un autre véhicule, Enrique ne cessait de grommeler entre ses dents.

— On m’y reprendra ! Comme tape-fesses, on ne trouve pas mieux…

C’était vrai. Le tapis de sol n’était pas très rembourré et les amortisseurs auraient eu besoin d’être changés presque autant que les bougies.

— Je ne peux pas vous répondre, répliqua Hubert, pince-sans-rire. On pourrait s’étonner de me voir parler tout seul.

Enrique jura quand les roues passèrent dans un nid de poule.

— Je ne vous dis pas de chanter. On a eu assez d’eau aujourd’hui !

— Taisez-vous ou je passe exprès dans les trous.

Même s’il rouspétait pour la forme, Enrique n’était pas mécontent d’échapper à l’inactivité. Il avait quelques comptes à régler et ne l’oubliait pas.

Ils passèrent devant le Strand, d’où sortaient trois couples d’allure très digne et très britannique, puis devant l’ambassade de Grande-Bretagne et la poste centrale.

— C’est encore loin ? se plaignit Enrique.

— Fermez les yeux et pensez à l’Angleterre !

Bientôt, en bordure de la rivière, le dôme en or de la pagode Botataung apparut dans les phares. C’était une des rares dont la visite était autorisée. Dans la salle centrale, on pouvait voir un très beau dais d’or ainsi qu’un cheveu de Bouddha, authentique.

À l’intérieur du temple, un bassin accueillait des milliers de poissons et de tortues, offerts par les Birmans pour se porter chance à chaque anniversaire.

Hubert ralentit en parvenant à la hauteur de l’enceinte. Juste après, il découvrit un terrain vague très sombre qui aboutissait à la berge de la rivière. Il y engagea la Mazda en marche arrière de manière à pouvoir repartir sans manœuvrer, éteignit les lumières et coupa le contact.

— J’y vais, indiqua-t-il en ouvrant sa portière. Pas de blague, hein !

Enrique ricana.

— Qu’est-ce que vous croyez ? Je suis trop bien pour avoir envie de bouger…

Hubert prit le mince fil métallique que lui tendait Enrique, le coinça de façon à le maintenir dans la gorge au-dessus de la partie supérieure de la portière.

— N’oubliez pas de brancher votre zinzin…

— N’oubliez pas le vôtre !

Le fil servait d’antenne à un petit récepteur miniaturisé dissimulé dans un paquet de cigarettes Duyas à bout filtre. Autrement, à cause de la carrosserie, Enrique n’aurait rien reçu.

L’émetteur était lui aussi camouflé en paquet de cigarettes, dans la poche poitrine d’Hubert. L’appareil n’avait qu’un rayon d’action très faible et ne marchait que dans un sens. C’était quand même mieux que rien.

Ils avaient vérifié que la liaison fonctionnait normalement à l’Inya Lake.

C’est Enrique qui s’était procuré le matériel auprès d’un policier birman, tout fier de lui prouver qu’ils n’avaient rien à envier aux héros des films américains sur le plan des gadgets ultra-modernes utilisés pour les surveillances et les filatures.

Toujours charitable, Enrique avait précisé que c’étaient sûrement les seuls exemplaires existant à Rangoon et qu’on les lui avait repassés parce que personne ne savait comment s’en servir.

À peine raciste. Il aurait rendu des points à un Birman ou à un Chinois…

Après avoir vérifié que son émetteur était bien commuté sur « Fonctionnement », micro incorporé vers le haut, Hubert s’éloigna dans l’obscurité. La rivière clapotait mollement contre la rive.

Cette impression d’eau dormante était trompeuse. Vers le milieu, le courant était très violent. À la nage, il était pratiquement impossible de le remonter. Hubert en avait fait l’expérience lors de son précédent séjour.

Depuis qu’il avait éteint les phares de la Mazda, ses yeux avaient eu le temps de s’accoutumer à la nuit. Tout en regardant avec soin où il mettait les pieds pour éviter de déraper et de glisser à l’eau, il suivit la berge vers l’aval.

Au bout d’une centaine de mètres, il discerna les deux pieux plantés en croix juste devant un petit appontement de bois – quelques planches mal jointes et vermoulues fixées sur des piliers enfoncés dans la vase.

Un sampan de dimensions modestes, bas sur l’eau, y était attaché.

Hubert s’assura que personne n’était en vue. De toute manière, sauf par la taille, il aurait été difficile dans l’obscurité de faire la distinction entre un Birman et un Occidental. Il s’avança prudemment sur l’appontement, prit appui sur une des planches suintantes, se laissa glisser en douceur pour poser le pied au fond du sampan.

Son poids suffit à provoquer de dangereuses oscillations mais il parvint à stabiliser la fragile embarcation.

Il détacha l’amarre, puis, pesant sur la longue perche servant à naviguer dans les étroits canaux peu profonds, il éloigna la coque de noix du bord. Se saisissant alors de la rame taillée d’une seule pièce, il se dirigea vers le milieu de la rivière.

Bientôt, le courant commença à devenir perceptible et à entraîner le sampan. Hubert cessa de pagayer et se contenta de guider celui-ci parallèlement au rivage.

— Le sampan était à l’endroit prévu, déclara-t-il à l’intention d’Enrique. Pour le moment, je suis sur l’eau…

Rarement ses « instructions détaillées » s’étaient montrées aussi laconiques concernant un rendez-vous qualifié d’important. L’identité de l’homme n’était même pas précisée, pas plus que sa fonction ou le moyen de le joindre ultérieurement, en cas d’empêchement.

Les motifs de cette étonnante discrétion n’avaient pas été indiqués. Les Birmans avaient probablement exigé le secret le plus absolu.

Quoi qu’il en soit, tout cet environnement mystérieux n’était pas pour rien dans la décision d’Hubert de se faire couvrir à distance par Enrique.

Il respectait les instructions qui lui prescrivaient d’y aller seul, mais il avait préféré prendre quelques précautions.

Le courant entraînait le sampan depuis environ trois minutes lorsque Hubert distingua la silhouette trapue d’une petite jonque immobile, ancrée à quelque distance du rivage.

Une faible lueur violette, émanant d’un fanal aux trois quarts occulté, n’était visible que du large.

À l’aide de la pagaie, Hubert entreprit de corriger sa trajectoire pour se rapprocher de la jonque.

S’il s’était plus écarté du bord, cela lui aurait été beaucoup plus difficile, voire impossible. Le courant l’aurait entraîné trop loin, à coup sûr.

Il parvint à amener le sampan à frôler la jonque. Il saisit au passage un filin qui pendait au bordé, rentra la pagaie et eut tôt fait d’amarrer les deux embarcations à couple.

— J’y suis, murmura-t-il. Terminé…

Le reportage allait céder la place au direct.

Grâce à une échelle de corde, opportunément préparée, Hubert n’eut aucun mal à grimper à bord de la jonque.

Le pont était désert, avec la proue et le château arrière dans le noir. Une voix s’éleva.

— Bienvenue, étranger…
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VENANT de l’arrière, la voix s’était exprimée en anglais.

— Vous pouvez approcher sans crainte, reprit-elle. Mais n’allumez pas de lampe. Il vaut mieux qu’on ne nous voie pas depuis la terre.

Hubert distingua une sorte de rouf adossé au château arrière. Une ouverture rectangulaire permettait d’y pénétrer.

Il contourna le grand mât supportant la voile en aile de chauve-souris, repliée pour le moment, s’avança lentement, sur ses gardes. Après ce que lui avait raconté Enrique, mieux valait ne pas témoigner d’une confiance aveugle.

D’autant que s’ajoutait l’envoi du petit sampan sculpté et du lacet de soie…

— Je n’y vois pas grand-chose, observa-t-il, autant pour son interlocuteur que pour Enrique. Je ne voudrais pas buter sur un seau que je risquerais de renverser.

L’autre parut ignorer la remarque.

— Donnez-vous la peine d’entrer, fit-il. Puis-je vous demander de baisser la natte derrière vous ? Elle se déroulera toute seule…

Hubert pénétra dans le rouf en rentrant instinctivement la tête dans les épaules. Il n’aurait pas été autrement surpris que la toiture et le grand mât lui dégringolent avec ensemble sur le sommet du crâne.

Il n’en fut rien.

— Avez-vous connu la paix pendant votre long voyage ? questionna l’inconnu comme il détachait la natte qui descendit jusqu’au sol. La senteur du durian (6)vous est-elle supportable ?

L’énoncé des deux phrases de reconnaissance rassura quelque peu Hubert.

— Les divinités ont veillé sur moi, Thakin, répondit-il. Mais je préfère le htamane (7)…

En Birmanie, l’absence de nom de famille était une tradition si profondément ancrée dans les mœurs que le socialisme révolutionnaire avait renoncé à y toucher. La tâche des autorités était rendue encore plus ardue par la facilité avec laquelle chaque Birman pouvait décider de s’appeler autrement, par exemple sur le conseil des astrologues.

À la naissance, l’enfant recevait un nom, tenu secret, et un surnom destiné à égarer les esprits malfaisants. Souvent, avec les années, venait s’ajouter un sobriquet tenant compte de la personnalité de l’intéressé.

En règle générale, un fils aîné était appelé Ko et un fils cadet Maung. Un homme atteignant un certain statut social était nommé U avec une certaine déférence. Un chef voyait son nom précédé de Bo, signifiant qu’il détenait le pouvoir.

L’appellation Thakin, l’équivalent de « Maître », était une graduation intermédiaire qui sous-entendait un respect certain. Elle ne courait pas les rues. Qu’un Occidental l’utilisât pour s’adresser à un inconnu ne pouvait pas être une coïncidence.

Un briquet d’amadou fut battu. Une petite lampe à huile, munie d’un réflecteur courbe, se mit à grésiller tandis que sa mèche s’allumait après quelques étincelles.

— Asseyez-vous…

Hubert prit place sur un coussin placé devant la lampe. Le réflecteur, dirigé vers lui, l’éclairait en laissant dans la pénombre la partie de la pièce située derrière.

Pour autant qu’il lui fût possible d’en juger, l’inconnu possédait un visage foncé, plus proche de l’âge mûr que de l’adolescence, avec une mâchoire volontaire et des lunettes dont les reflets dissimulaient son regard. Le crâne rasé, il était drapé dans la toge safran.

Bonze authentique ?

Birman laïc accomplissant une période de retraite ?

Simulateur revêtant l’habit d’un saint homme pour donner le change ?

Entre les révolutions culturelles et autres amusettes pour occuper les masses populaires, le respect des vieilles valeurs battait sérieusement de l’aile.

On ne pouvait plus être sûr de rien.

— Vous vous demandez qui je suis, n’est-ce pas ?

— Mettez-vous à ma place.

— Il est des questions qu’il peut être dangereux de poser.

Hubert faillit rétorquer qu’il n’était pas venu pour ce genre de conseil.

— Je suppose que notre entrevue a lieu ici par mesure de sécurité ?

Le Birman hocha la tête.

— Qui fait confiance à son serviteur perdra un œil, déclara-t-il sentencieusement. Qui fait confiance à ses enfants perdra les deux.

Hubert poussa un soupir intérieur.

Si on s’embarquait dans les aphorismes ou les ellipses, il n’était pas sorti de l’auberge !

Il décida de mettre les pieds dans le plat.

— Comment dois-je l’interpréter ?

Le bonze ne s’offusqua pas de ce manque de politesse digne d’un Occidental sans éducation.

— Les dents qui veulent grignoter longtemps doivent éviter les os, reprit-il du même ton courtois autant qu’énigmatique.

Là encore, on pouvait trouver à boire et à manger.

Suivant la ou les personnes à qui la devise s’appliquait.

Cette fois, Hubert garda un silence ouvertement teinté d’ennui.

Si l’autre avait quelque chose à lui apprendre, il finirait bien par cracher le morceau.

Une dizaine de secondes s’écoulèrent, pendant lesquelles il eut conscience que son interlocuteur l’observait avec la plus grande attention.

— Tout le monde veut prendre pied dans ce pays, dit enfin le Birman. Le plus grand péril ne vient peut-être pas de ceux qui se manifestent à grand bruit ou avec la plus grande violence. Il est des individus capables de mener leur travail de sape pendant des années en contournant soigneusement les obstacles pour ne pas se révéler. Un tel grignotage est très pernicieux et difficilement décelable. Vous devez vous défier de chacun, même de votre meilleur ami.

Ce n’était pas beaucoup plus explicite. Au lieu de généralités, Hubert aurait préféré des faits et des noms précis.

— Dois-je me méfier aussi de vous ? insinua-t-il négligemment.

Le Birman éluda.

— Quel but la CIA poursuit-elle à Rangoon ? riposta-t-il.

Hubert feignit l’étonnement.

— M’auriez-vous reçu uniquement pour me poser cette question ?

Puis, songeant que cela ne l’engageait pas beaucoup, il déclara :

— Je ne suis pas dans le secret des dieux. La preuve, c’est que j’ignore votre nom et votre qualité. Cependant, je crois pouvoir affirmer que mes chefs tiennent à ce que la Birmanie demeure indépendante et ne tombe pas sous une coupe étrangère, quelle qu’elle soit. À cet effet, mon rôle pourrait être de servir de négociateur en vue d’un éventuel rapprochement entre différentes parties actuellement en conflit.

Puisque le ton était au flou, pourquoi se gêner !

— Voudriez-vous dire que vous êtes en contact avec des gens de l’autre bord ?

Hubert prit un air suave.

— Comment pourrais-je l’affirmer sans connaître le vôtre ?

Enrique devait bien rigoler en écoutant la conversation. Jusqu’à présent, on avait surtout discuté pour ne rien dire.

Le seul élément positif était l’anglais très correct du Birman. Il ne l’avait sûrement pas acquis en s’inscrivant à un cours par correspondance.

En résumé, un round d’observation. Avant d’abattre la plus petite carte, le bonze voulait prendre la mesure de celui que Washington lui envoyait.

Sa voix prit une inflexion navrée.

— Dans ces conditions, il ne me reste plus qu’à vous conseiller d’agir comme si vous n’aviez pas trouvé la jonque à l’endroit convenu, déclara-t-il. Je crois savoir que vous auriez dû vous rendre chez une certaine jeune femme.

Hubert n’allait pas rater pareille occasion de montrer qu’il connaissait, lui aussi, quelques proverbes birmans.

— Une femme suffit à détruire un pays…

Il lui sembla dans la pénombre qu’un mince sourire courait sur les lèvres de son vis-à-vis.

— À vous de ne pas vous laisser corrompre ou circonvenir, dit celui-ci.

— La chair est faible et je ne suis pas du bois dont on fait les sages…

— Je me suis mal exprimé, corrigea le Birman. Les choses matérielles n’ont aucune importance tant qu’elles n’affectent pas l’esprit. Au contraire, la jeune femme en question pourrait prendre trop de froideur de votre part pour une sorte d’échec professionnel. Je ne saurais trop vous inviter à accepter les événements tels qu’ils se présenteront.

Langage bien étrange pour un bonze !

D’habitude, la tonsure et la toge safran suffisaient à écarter toute pensée lubrique plus sûrement que le bromure à haute dose…

— J’aviserai le moment venu, répondit Hubert prudemment.

À l’image de saint Thomas, il voulait d’abord voir.

— Je pense que nous nous rencontrerons de nouveau, prononça le Birman. Nous pourrons parler plus longuement de tous ces problèmes.

Hubert trouvait qu’il aurait été aussi simple et plus judicieux de le faire maintenant, mais le ton de son interlocuteur était irrévocable. L’entretien était terminé.

Il se leva, déployant sa haute silhouette dans l’espace exigu.

— Comment puis-je reprendre contact avec vous ?

— Ne vous donnez pas cette peine. C’est moi qui m’en chargerai.

Difficile de ne pas y voir une fin de non-recevoir !

Après tout, libre à lui de garder ses petits secrets…

Le Birman se pencha pour souffler la flamme de la lampe.

— Je désirerais encore attirer votre attention sur un détail. Il serait extrêmement fâcheux que vous relatiez cette conversation à qui que ce soit.

Hubert interrompit le geste qu’il ébauchait pour soulever la natte.

— Est-ce une menace ?

— Seulement un avertissement…

C’était la soirée !

— Laissez-vous glisser dans le courant jusqu’au premier appontement, ajouta le Birman. Vous n’aurez qu’à y abandonner le sampan. Son propriétaire le récupérera.

Une seconde, puis il conclut :

— Bonne nuit…

— Bonne nuit, dit Hubert en retour.

Il disposait encore de deux ou trois maximes locales qu’il aurait pu lancer en guise de flèche du Parthe, mais cela ne lui aurait rien apporté. Inutile d’envenimer les choses.

Sans se retourner, il quitta le rouf, laissa retomber la natte et marcha vers l’échelle de corde qui lui avait permis de grimper à bord de la jonque.

Celle-ci semblait déserte, mais le bonze n’était certainement pas seul pour la manœuvrer. L’équipage, en tout cas, montrait une discrétion louable.

Une fois redescendu dans le sampan, Hubert détacha l’amarre et poussa sur la pagaie pour s’écarter de la coque noire. Le courant se manifesta aussitôt pour l’entraîner en direction de Monkey Point et du confluent avec la Pazundaung Creek.

Il se mit à pagayer, toujours du même côté, pour contrebalancer les effets du flot, se rapprocha assez rapidement du rivage. Il aborda environ cinq cents mètres en aval de la jonque, très vite engloutie dans l’obscurité.

Un petit wharf se présenta, le long duquel se détachaient déjà les silhouettes sombres d’un modeste bateau à vapeur et de plusieurs embarcations de transport fluvial.

Comme le bonze le lui avait indiqué, Hubert attacha le sampan tout près de la rive.

Il ne lui restait plus qu’à rejoindre la pagode Botataung.

Même s’il n’avait pas tenu compte des conseils de défiance du Birman, Hubert aurait quand même effectué un petit détour par les rues désertes pour déceler une possible filature.

Il ne remarqua rien d’anormal. Apparemment, il n’était pas suivi.

Une dizaine de minutes plus tard, il retrouvait le terrain vague où il avait garé la Mazda à l’aller.

Celle-ci n’avait pas bougé.

En revanche, Enrique s’était évaporé.
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HUBERT connaissait le caractère souvent fantaisiste d’Enrique, mais il savait aussi qu’il pouvait compter sur lui. Le mince Espagnol n’était pas homme à le laisser tomber parce qu’il trouvait l’arrière de la petite voiture inconfortable. De son écoute pouvait dépendre la sécurité d’Hubert. Même dans un endroit nauséabond et beaucoup plus exigu, il serait resté. Toute la nuit, au besoin.

Donc, s’il n’était plus là, c’est qu’il y avait été contraint pour une raison majeure.

Sa disparition ne pouvait avoir d’autre explication.

— Je suis de retour à la voiture, souffla Hubert à l’intention du paquet de Duyas. Je traîne un peu pour que vous vous manifestiez si vous en avez la possibilité.

Dommage que la liaison ne fonctionne que dans un sens et qu’Enrique ne puisse pas lui répondre par le même moyen.

— Si vous ne bronchez pas, j’applique le plan numéro deux et je me rends chez la fille, ajouta-t-il. Vous avez l’adresse.

Passant le doigt en haut de la portière, Hubert constata que le fil servant d’antenne de réception avait disparu.

Difficile d’en tirer une conclusion. En principe, à l’extérieur de la Mazda, Enrique n’en avait pas besoin. Il pouvait cependant l’avoir emporté dans l’espoir d’améliorer une réception trop faible.

Ce n’était pas absolument probant. Même si Enrique avait été amené à quitter sa planque parce que la liaison devenait trop mauvaise, Hubert l’avait tenu informé de son retour à terre et de sa manœuvre en vue de repérer d’éventuels suiveurs. Il aurait eu tout loisir de manifester sa présence ou de regagner le véhicule avant lui.

Pas clair du tout !

Hubert décida d’attendre en faisant semblant de s’intéresser aux amortisseurs, ouvrant ensuite le capot pour farfouiller dans le moteur. S’il avait disposé d’un éclairage plus adéquat que sa lampe-stylo, il aurait pu s’offrir le luxe de vérifier l’état des bougies et de les nettoyer. Mieux valait toutefois ne pas y toucher. Si jamais le contact de l’une d’elles rendait l’âme ou que la porcelaine se fende pendant la manipulation, il aurait l’air fin.

Accessoirement, cette visite mécanique sommaire lui permit de vérifier que personne n’avait profité de l’absence d’Enrique pour greffer quelques pains de dynamite sur le démarreur.

Au bout de cinq minutes, il devint évident que ce n’était pas la peine de perdre du temps pour rien.

Enrique ne se montrerait plus.

— Tant pis pour vous, murmura Hubert en refermant le capot. Un peu de marche vous fera le plus grand bien…

Il se remit au volant, claqua la portière et tourna la clé de contact.

En plus de la moiteur épaisse de l’air, une humidité presque palpable montait du fleuve. Le moteur rechigna, lâcha quelques bruits incongrus mais finit par partir.

Hubert donna un coup d’accélérateur pour dégorger les cylindres, embraya pour s’engager sur Strand Road en direction de Theinbyu Street puis de la poste centrale.

L’œil qu’il gardait sur le rétroviseur ne lui révéla rien de suspect dans son sillage.

Rien d’étonnant. Ce qui l’aurait été, c’est qu’un suiveur s’amuse à le filer en allumant ses lumières ou en mettant pleins phares, à grand renfort de coups d’avertisseur.

Tout en continuant à surveiller ses arrières, Hubert prit sur la droite dans Lanmadaw Road afin de longer l’hôpital général.

Ce n’était pas le chemin le plus court, mais il n’était pas censé connaître la ville comme sa poche. D’autre part, des anges gardiens pourraient juger anormal qu’il ne tente rien pour brouiller ses traces ou les semer.

Autant leur donner satisfaction. Cela ne lui coûterait pas bien cher en essence.

Halpin Road se situait au centre du quartier des ambassades et des résidences du petit monde diplomatique de Rangoon, à proximité du ministère des Affaires étrangères. Indépendamment de cette position privilégiée, Hubert possédait une excellente raison pour s’en souvenir. C’est là qu’avait habité Lily Lau, la jolie Chinoise que M. Smith avait évoquée à Washington.

Par la plus grande des coïncidences, la femme qu’Hubert devait rencontrer y habitait elle aussi, deux croisements plus loin.

Il savait seulement d’elle qu’elle pratiquait le « massage birman » et la « médecine vertébrale », ce qui autorisait toutes sortes de suppositions sur les thérapeutiques proposées.

À Bangkok, par exemple, on pouvait demander à peu près n’importe quoi aux officiantes, à l’exclusion de tout soulagement en cas de sciatique ou de lumbago. Le malheureux qui voulait vraiment se faire soigner risquait fort de s’en tirer avec les vertèbres en capilotade.

Le contact s’appelait Daw Myint Lynn, mais le suspense demeurait quant à ses véritables qualifications professionnelles.

Après un dernier regard dans son rétroviseur, aussi vain que les précédents, Hubert ralentit pour virer dans Halpin Road.

Les réverbères étaient en grève et la plupart des villas ne portaient pas de numéro. Grâce à ses phares, il finit quand même par dénicher celle qui l’intéressait, un peu plus loin que l’ambassade d’Égypte.

C’était une de ces maisons de style colonial comme il en existait quelques dizaines d’exemplaires à peu près identiques dans le quartier. Pour loger leurs fonctionnaires, les Anglais ne demandaient pas aux architectes de faire preuve d’imagination ou de diversité. Un jardin l’entourait, lui-même clos par une grille.

Que la villa lui appartienne ou qu’elle en soit seulement locataire, Daw Myint Lynn devait avoir une clientèle importante qui payait bien, vraisemblablement occidentale en majeure partie.

Hubert se gara devant la grille, éteignit ses phares, ouvrit la portière et sortit le torse de la voiture sans arrêter le moteur. Tant qu’il se trouvait à l’intérieur de la carrosserie, l’émetteur ne pouvait remplir son office.

— Pour information si vous êtes à l’écoute, prononça-t-il en penchant la tête vers le faux paquet de Duyas. Je viens d’arriver à la villa de Halpin Road. Je vais me faire remettre les côtes en place. À l’occasion, envoyez-moi une carte postale…

Il coupa le moteur, descendit et referma la portière avant de se diriger vers la grille.

Celle-ci était doublée par une haie de fleurs odoriférantes. Sur la partie gauche du rez-de-chaussée, les persiennes montraient de la lumière entre leurs lattes.

Négligeant la cloche fixée en haut d’un pilier, Hubert poussa la porte qui n’était pas fermée, s’avança sur l’allée de terre aboutissant au perron entre deux pelouses. Il monta les trois marches, appuya sur le bouton de la sonnette. Un carillon retentit à l’intérieur des murs, rompant le silence environnant.

Quelques instants s’écoulèrent, puis la porte s’ouvrit sur une Birmane ridée comme une vieille pomme, édentée, toute voûtée.

Hubert préféra penser qu’il s’agissait d’une domestique.

— Min ga la bah, dit-il en s’inclinant. Daw Myint Lynn ?

Sans un mot, la vieille le fit entrer referma la porte et le conduisit en trottinant jusqu’à une petite pièce qui devait servir de salle d’attente. Elle s’éclipsa sans bruit.

Des magazines étaient posés sur une table, dont plusieurs exemplaires de Forward, la revue publiée en anglais par le Département de l’Information de Rangoon.

Hubert eut à peine le temps de parcourir un article consacré à la ferme coopérative de Kanthaya. La seconde porte s’ouvrit sur une jeune femme en blouse blanche qui l’évalua d’un coup d’œil rapide entre ses longs cils noirs.

— Entrez, je vous prie…

De taille moyenne, elle donnait une impression à la fois frêle et solide. Son visage ovale était à peine maquillé.

Hubert aurait juré qu’elle ne portait pas grand-chose sous sa blouse à col Mao fermé, descendant jusqu’au genou.

La pièce dans laquelle il pénétra ressemblait à un cabinet de consultation un peu vieillot et passablement mal équipé. La table d’auscultation avait dû connaître les beaux jours de la présence anglaise. En face, contre le mur, ce qui devait être la table de massage ressemblait plus à un divan de psychanalyste biplace.

Sur le bureau, en même temps que la traditionnelle statuette en ivoire pour indiquer la partie du corps malade, deux hérissons d’aiguilles d’acupuncture, or et argent, rappelaient qu’on se trouvait en Asie.

Les pales d’un grand ventilateur de plafond brassaient l’air où flottait une curieuse odeur d’encens et de gingembre.

— Daw Myint Lynn ? demanda Hubert.

La jeune femme acquiesça, indiqua un des deux sièges recouverts de moleskine.

— C’est moi, dit-elle. Asseyez-vous.

Hubert prit place tout en songeant que c’était une heure bien tardive pour donner des consultations.

— Je souffre de douleurs intercostales, déclara-t-il. J’ai aussi parfois mal aux reins, surtout du côté gauche. Je viens de la part de Lionel Hodges.

Daw Myint Lynn hocha la tête.

— Je me souviens de l’avoir traité. C’était un Américain, n’est-ce pas ?

— Canadien, rectifia Hubert.

— C’est juste. De Toronto, je crois…

Les phrases d’identification étaient correctes. L’inverse eût été embêtant.

L’air impersonnel, Daw Myint Lynn détailla Hubert de la tête aux pieds.

— Je vais vous examiner, dit-elle. Déshabillez-vous et allongez-vous.

C’était pousser un peu loin les apparences de conscience professionnelle !

Hubert faillit protester qu’il se portait comme un charme, se souvint à temps qu’il venait d’affirmer le contraire. D’autre part, le bonze de la jonque ne lui avait-il pas conseillé de s’en remettre entièrement à la jeune femme ?

Daw Myint Lynn sourit, comme si elle devinait ses pensées.

— Le massage birman est une thérapeutique qui réclame des études médicales poussées, assura-t-elle. C’est une médecine traditionnelle authentique, pas du charlatanisme pour touristes.

Elle indiqua la table de massage.

— Je vais examiner votre dos. Déshabillez-vous entièrement et allongez-vous sur le ventre. Vous pouvez poser vos vêtements sur votre siège ou sur la table d’auscultation.

Sur ce, elle se détourna pour ouvrir une petite armoire à pharmacie.

Hubert obtempéra, s’arrangeant pour placer sur le dessus la poche contenant le faux paquet de Duyas. Il n’avait jamais eu le moindre complexe à se mettre nu devant une femme. Et encore moins quand celle-ci se disait médecin. Birman ou pas.

Obéissant aux ordres, il s’allongea sur le ventre sur le drap de la table de massage.

— Étendez les bras le long du corps, dit Daw Myint Lynn. Détendez-vous.

S’agenouillant contre Hubert, elle entreprit de lui palper chaque vertèbre l’une après l’autre, ses doigts épousant le relief de chaque crête avec une précision méthodique.

Tout en procédant, elle émettait des commentaires à haute voix.

— Solide… Très solide… Organisme sain et bien musclé… Ici, une toute petite séquelle d’un coup reçu… Vous pratiquez sûrement des sports violents… Trop violents…

Elle ne croyait pas si bien dire !

— Si vous souffrez de douleurs intercostales ou de maux de reins, ce n’est sûrement pas à cause de votre colonne vertébrale… Je ne pense pas non plus que ce soit psychique… Je vais quand même rétablir un peu l’équilibre entre votre pôle positif et votre pôle négatif…

D’une main à la fois douce, ferme, nerveuse, elle commença à masser les trapèzes d’Hubert comme si elle voulait les lui extirper de la peau. Elle poursuivit par les épaules et le haut du dos, pétrissant, malaxant, donnant l’impression de chercher à le dépecer.

Heureusement qu’elle n’avait pas des serres au bout des doigts !

— Vous êtes encore beaucoup trop tendu… Abandonnez-vous…

Hubert aurait bien voulu, mais il aurait fallu qu’elle s’arrête de pincer, de tirer, d’arracher chaque fibre de ses muscles. Pourtant, il sentait comme un immense bienfait qui montait en lui du plus profond de son être.

— Pensez à un grand lac d’eau calme dans le crépuscule…

Elle continua pendant plusieurs minutes tandis qu’une douce anesthésie le gagnait.

— Allongez-vous sur le dos… Détendez-vous… Gardez les yeux fermés…

Hubert se retourna sans chercher à discuter, s’efforçant de chasser toute pensée de son esprit.

Et le massage reprit. D’abord le deltoïde et le pectoral, puis le plexus solaire, pour continuer en descendant le long du grand droit.

Brusquement, ce fut l’explosion, le désir brutal, impossible à dissimuler.

Daw Myint Lynn émit un petit gloussement de satisfaction.

— Ne bougez surtout pas…

En un tournemain, elle se débarrassa de sa blouse, enjamba les cuisses d’Hubert pour se placer à cheval sur lui.

Il avait deviné juste en supposant qu’elle ne portait pas grand-chose sous le tissu blanc affirmant sa vocation médicale.

En vérité, cela se résumait même à rien du tout.

Sans laisser à son patient le loisir de traduire sa surprise, saisissant l’objet de sa convoitise d’une main décidée, elle le guida et plia les genoux pour l’engager.

Aussitôt, elle se mit à tressauter et à trembler comme si elle succombait à une attaque particulièrement violente de la maladie de Parkinson.

La médecine birmane offrait des thérapeutiques pour le moins inédites.

*
* *

C’était venu très vite, comme un raz-de-marée, avec une intensité extraordinaire. Hubert avait bien cru qu’il allait s’engloutir au milieu d’un tourbillon formidable.

La vague de fond passée, il s’était repris. Malgré les protestations de Daw Myint Lynn, des protestations pas très convaincantes à la vérité, il avait retourné la situation et pris le relais avec autorité. Par tempérament, il préférait l’initiative aux rôles passifs, même si ceux-ci n’étaient pas totalement désagréables en certaines circonstances.

Et puis, il tenait à prouver que les médications occidentales n’avaient rien à envier à leurs homologues birmanes…

S’il est vrai que les Asiatiques témoignent souvent le plus grand émoi par un simple battement de cils, Daw Myint Lynn était l’exception confirmant la règle.

Même sans écouter à la porte, la vieille servante n’avait pu manquer de percevoir que sa maîtresse suivait des cours de perfectionnement pour adultes.

À l’époque de la formation professionnelle continue, quoi de plus naturel.

L’un contre l’autre, la peau moite de sueur en dépit du ventilateur de plafond, Hubert et Daw Myint Lynn s’accordaient pour l’instant un petit moment de répit.

Si d’autres patients se présentaient malgré l’heure tardive, ils avaient de la lecture dans la salle d’attente.

Hubert avait au moins appris une chose. Daw Myint Lynn n’était pas épilée, ce qui voulait dire qu’elle ne se considérait pas comme une professionnelle pour célibataires ou autres victimes de retards d’affection. Il avait conscience qu’elle l’avait fait bénéficier du traitement de choc réservé aux cas extrêmes, que ses soins n’allaient pas d’habitude jusque-là.

À vingt ou trente malades par jour, elle n’aurait pas tenu le coup…

Encore un peu essoufflée, elle se redressa sur un coude.

— Vous m’avez gâché mes effets, reprocha-t-elle avec un soupir.

Aux Jeux Olympiques de la mauvaise foi, elle aurait décroché une médaille.

— Je dois harmoniser votre Yin par rapport à votre Yang, ajouta-t-elle.

Hubert aurait pu lui rétorquer que l’un et l’autre se portaient bien, qu’il venait de lui en administrer la preuve.

— Ne bougez pas.

Elle se leva, alla prendre ses aiguilles à acupuncture sur le bureau et revint s’agenouiller près de lui.

— Fermez les yeux et laissez-vous faire, murmura-t-elle. Ce n’est pas douloureux…

Hubert était curieux de savoir quel nouveau traitement elle allait lui appliquer.

Il sentit qu’elle le piquait à l’une et l’autre oreille, puis en différents points du corps selon des méridiens connus d’elle seule. Bientôt, il se fit l’effet d’une pelote d’épingles.

Daw Myint Lynn se mit alors à tourner certaines aiguilles très vite entre ses doigts.

Hubert fut brusquement envahi par une immense envie de dormir, contre laquelle sa volonté était absolument impuissante.

Cela dura à peine une seconde.

Il bascula dans l’oubli.
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HUBERT reprit conscience d’un seul coup, sans passer par ces paliers intermédiaires et souvent nauséeux qui rendent certains réveils si pénibles.

Instantanément lucide.

L’avantage de l’anesthésie sous acupuncture par rapport aux drogues.

Par rapport, aussi, au coup de crosse sur le crâne.

Il se souvint de Daw Myint Lynn tournant rapidement les aiguilles entre ses doigts nerveux.

Tout en s’avisant qu’on lui avait remis ses vêtements, il ouvrit les yeux.

Il découvrit qu’il était étendu sur un lit, dans une cave aux murs chaulés, aérée par un soupirail au ras du plafond. Deux chaises et une petite table en bois complétaient l’ameublement plus que sommaire. L’endroit était éclairé par une ampoule de faible puissance pendant au bout de son fil et dispensant une lumière confidentielle.

Hubert se rendit compte qu’il pouvait bouger librement et qu’il n’était pas seul. Près de la porte entrouverte, assis sur ses talons le dos au mur, un homme le surveillait.

Même sans être un ethnologue distingué, il était évident qu’il ne s’agissait pas d’un Birman, mais d’un Chinois. Un Chan aurait également présenté un faciès différent.

Les traits figés, le regard impénétrable, il tenait une carabine US M-l calée entre ses genoux, le canon reposant dans la saignée du coude.

Une négligence apparente qui ne pouvait tromper. Visiblement, il savait s’en servir et ne risquait pas de s’embarrasser de gestes inutiles pour la mettre en batterie.

Comme Hubert faisait mine de se redresser, il se releva vivement, pointa l’arme vers lui en aboyant un ordre bref.

Pas besoin de connaître le chinois pour comprendre. Hubert se rallongea sur le dos.

— Vous avez sûrement un patron, déclara-t-il. Vous devriez lui faire savoir que je suis réveillé et que j’aimerais lui dire deux mots.

À son œil bovin, le Chinois n’avait rien compris. Il hésita une seconde puis passa la moitié de la tête par la porte, l’arme toujours braquée sur Hubert.

Après un appel, il lança une courte phrase aux inflexions râpeuses. Il n’y avait plus qu’à attendre.

Ce ne fut pas long. Pendant qu’Hubert vérifiait que le paquet de Duyas était toujours dans sa poche, contact mis, des pas se firent entendre à l’extérieur.

L’homme qui entra était chinois lui aussi. Âgé d’environ quarante-cinq ans, peut-être plus, de taille moyenne, il arborait un début d’embonpoint et d’empâtement au niveau de la taille.

S’il voulait éviter un encrassement rapide des artères, il avait intérêt à revenir au bol de riz quotidien ou à se soumettre plus souvent aux soins diligents de Daw Myint Lynn.

Il était vêtu d’un pantalon et d’une chemise de toile beige. Hubert le voyait assez bien en uniforme à épaulettes surchargées de dorures. Son visage intelligent, rusé, trahissait l’habitude du commandement.

— Mister Bonisseur de la Bath ? dit-il. Je suis le colonel Hong.

Il s’inclina légèrement.

— Je suis navré d’avoir dû user d’un subterfuge pour vous faire conduire ici, s’excusa-t-il. Les circonstances nous obligent à nous entourer de grandes précautions.

Hubert n’allait pas en faire une question de principe, encore moins une maladie.

Même si la « séance préliminaire » de Daw Myint Lynn n’avait eu pour but que de provoquer une plus grande réceptivité à l’endormissement par acupuncture, il aurait été mal venu de s’en plaindre.

— Dois-je demeurer allongé ? demanda-t-il. Votre… collaborateur semblait y tenir tout particulièrement. Comme c’est lui qui possède la carabine, je n’ai pas voulu le contrarier.

Le colonel Hong sourit avec condescendance.

— Interprétation étroite des ordres, commenta-t-il. On ne demande pas à un garde du corps de savoir réfléchir.

Quelques mots brefs, et l’intéressé sortit pour prendre position de l’autre côté de la porte, qu’il laissa ouverte.

— Il ne parle pas un traître mot d’anglais, indiqua le colonel Hong. Nous pouvons donc discuter en toute tranquillité. Vous pouvez vous asseoir ou vous lever si vous le désirez.

Hubert se redressa, les jambes pendant du lit de camp.

— Je vous remercie…

Dans la mesure où il n’était pas demandeur dans l’affaire, il lui suffisait de voir venir.

Le Chinois parut balancer.

— Je pourrais tourner longuement autour du pot à la manière asiatique, déclara-t-il au bout d’un instant. Je crois qu’il est préférable d’aborder le problème franchement.

— Vous êtes meilleur juge que moi.

— Vous n’ignorez pas que j’appartiens à la Troisième Armée du Kuomintang, reprit le colonel Hong. On nous a souvent accusés de nous livrer au trafic de l’opium et de l’héroïne, ce qui n’est pas totalement inexact.

Suave euphémisme.

— Coupés de tout, isolés dans un pays étranger, encerclés par des forces menaçantes, c’est pour nous une question de survie. La drogue nous assure les fonds indispensables pour nous procurer les armes qui nous permettent d’éviter l’anéantissement.

Il y avait du vrai dans ces paroles. Si les Chinois du KMT n’avaient pas eu les moyens de résister, il n’aurait pas manqué de gens trop heureux de prendre leur place à l’intérieur du « Triangle d’Or ».

À commencer par les Birmans.

L’argent n’a pas d’odeur, même s’il provient du pavot.

— Nous avons conclu un pacte de non-agression avec les Chans, poursuivit le colonel Hong. C’est à ce titre que je suis, d’une certaine manière, habilité à parler en leur nom. Les uns et les autres, nous pensons que nous courons le même péril à plus ou moins longue échéance.

Il s’interrompit pour permettre une remarque qui ne vint pas, continua :

— Pékin a entrepris de renforcer considérablement les communistes du PCB en hommes et en matériel. On risque d’assister au même phénomène qu’en Indochine. Le gouvernement de Rangoon ne dispose pas d’une armée suffisante pour lutter sur tous les fronts. Si le PCB réussissait à remporter quelques succès de prestige, il lui serait possible d’organiser une campagne en sa faveur sur le plan international. Les dirigeants actuels seraient ravalés au rang de « fantoches » et la Chine rouge n’aurait aucun mal à susciter un Gouvernement révolutionnaire provisoire, qu’elle soutiendrait de plus en plus ouvertement. Jusqu’à envoyer plusieurs divisions de « volontaires » de l’Armée rouge.

Il plissa la bouche.

— La fin serait alors certaine. Aussi bien pour le gouvernement socialiste que pour les Chans ou pour nous. Une fois les communistes au pouvoir à Rangoon, nous ne pourrions pas résister indéfiniment face à l’énorme puissance de la Chine de Pékin. Notre sort serait scellé.

Hubert avait écouté attentivement.

— Vous ne décrivez pas là un avenir très rose, observa-t-il.

— Assurément pas ! C’est pourquoi nous sommes prêts à proposer une forme d’armistice aux autorités birmanes. Afin qu’elles puissent se consacrer exclusivement à la lutte contre le PCB. Il est de notre intérêt commun d’étouffer la menace tant qu’elle est encore dans l’œuf.

Rien de tel que l’oreille du grand méchant loup pour réconcilier les petits cochons.

— Et en contrepartie ? demanda Hubert.

Le colonel Hong eut un sourire nostalgique. Tout un passé qui s’envolait.

— Nous sommes disposés à certaines concessions, répondit-il. Si Rangoon nous accorde une autonomie, nous nous soumettrons à l’autorité du gouvernement central, au moins pour la forme. Nous n’entreprendrons rien qui puisse lui nuire et nous empêcherons les communistes du PCB de s’implanter sur notre territoire. Par la suite, lorsque nos relations se seront bien améliorées, nous pourrons fournir des troupes pour nettoyer les maquis rouges.

Hubert se frotta le menton, pensif.

— Cela me paraît un peu mince…

— Bien entendu, nous ralentirons progressivement l’acheminement de l’opium et de l’héroïne, affirma le Chinois. L’idéal serait que le gouvernement américain se porte acquéreur de la production. Moyennant un juste prix dont une partie serait versée aux autorités de Rangoon, il pourrait prendre possession de la quantité nécessaire à son industrie pharmaceutique. Le reste serait détruit sur place, sous contrôle d’observateurs qu’il enverrait.

Il marqua un temps d’arrêt avant de souligner :

— Chacun y trouverait son compte… L’achat de la drogue à son prix de production représenterait un avantage pour tout le monde et les filières du trafic ne seraient plus alimentées. Rangoon serait débarrassé de ce problème et toucherait sa part. De son côté, Washington réaliserait une opération rentable puisque la moitié de notre part nous serait versée en armes et en matériel destinés à lutter contre le communisme.

Hubert se contenta de hocher la tête.

Il songeait aux crises qu’attraperaient les sénateurs si un pareil arrangement intervenait et qu’ils en aient vent.

— Vous comprendrez que je ne puisse pas vous donner une réponse…

— C’est normal, mais le temps presse de plus en plus. Nous avons des informateurs de l’autre côté de la frontière. L’offensive du PCB et des Rouges n’est qu’une question de semaines. Il se pourrait même qu’ils passent à l’attaque avant la fin de la saison des pluies, afin de bénéficier de l’effet de surprise et du manque de préparation des troupes.

Classique !

À condition de réussir à acheminer le matériel et d’avoir constitué des dépôts suffisamment près des zones visées…

— Il va sans dire que les autorités de Rangoon doivent être plus ou moins au courant, ajouta le colonel Hong. Le problème, c’est que nous devons donner l’impression que nous avons tout le temps devant nous afin que les enchères ne montent pas trop.

À côté des discussions que cela promettait, les palabres d’un marchand de tapis arabe feraient figure d’enfantillage.

— Vous vous demandez sans doute pourquoi nous avons choisi la CIA comme intermédiaire ?

Ce n’était pas bien difficile à deviner, mais Hubert préférait l’entendre.

Il eut une mimique vague.

— Non seulement les États-Unis sont les seuls à pouvoir payer et nous fournir les armes, expliqua le Chinois, mais nous n’avons qu’une confiance limitée dans les Birmans. Ils pourraient être tentés de profiter des circonstances.

Une lueur traversa son regard.

— Une telle erreur ferait le jeu du PCB au détriment de tout le monde, ajouta-t-il doucement. Nous pouvons résister à l’armée birmane et nous aurions toujours la ressource de ne pas détruire notre production d’opium. Une garantie « extérieure » nous paraît souhaitable pour éliminer toute tentation de cet ordre…

Hubert ne s’y trompa pas. Sous couvert de s’adresser aux Birmans, la menace visait tout autant la CIA. Si celle-ci ne payait pas rubis sur l’ongle et ne fournissait pas l’armement réclamé, les filières de la drogue seraient de nouveau approvisionnées.

Il était plus que probable que des stocks secrets seraient conservés en prévision d’une telle éventualité.

Une assurance sur l’avenir.

— Vos paroles seront très fidèlement rapportées à mes chefs, assura Hubert, montrant qu’il avait parfaitement saisi la nuance.

Le colonel Hong inclina la tête.

— Je vous en remercie…

Il poursuivit :

— Nous n’avons rien contre l’ambassadeur des États-Unis à Rangoon, mais le gouvernement birman fait preuve parfois d’une susceptibilité hors de proportion. Si votre représentant était chargé des négociations, les dirigeants socialistes risqueraient d’y voir une ingérence dans les affaires du pays. Il nous semble souhaitable que l’approche soit effectuée par un envoyé spécial de Washington.

On pouvait le prendre comme on voulait, y compris une marque de défiance à l’égard du diplomate en poste dans la capitale. L’argument de l’officier n’en était pas moins valable en soi. Les Birmans risquaient effectivement de la trouver saumâtre.

— Rien ne nous obligera à révéler que nos contacts ont eu lieu ici, enchaîna le Chinois. Nous pourrons soutenir qu’ils se sont produits en Thaïlande, ce qui évitera de buter dès le départ sur une question de principe.

Dans la mesure où le « Triangle d’Or » s’étendait aussi dans le nord du territoire thaïlandais, c’était très plausible. Mais Bangkok risquait à son tour de ne pas apprécier.

Depuis que les communistes s’étaient emparés du Sud-Viêt-nam, du Cambodge et du Laos, le gouvernement thaïlandais s’était convaincu que les Américains étaient des alliés très encombrants sur lesquels il ne pouvait plus compter.

Pour donner des gages de bonne volonté à ses dangereux voisins, Bangkok avait donc décidé de réclamer la fermeture des bases et l’évacuation de tous les soldats américains stationnés dans le pays. Inutile de fournir un prétexte aux communistes.

Une manœuvre de la CIA, si elle venait à être divulguée, serait très mal vue. Washington allait devoir choisir entre une possible réaction épidermique de Rangoon et la mauvaise humeur de Bangkok.

À tout prendre, Hubert songea qu’il était sûrement préférable d’opter pour la Birmanie. Le bonze de la jonque bénéficiait sans aucun doute de puissantes relations au sein du gouvernement birman. Celles-ci étaient nécessairement au courant et contribueraient à écraser le coup.

— Je vais en référer à Washington. Je vous transmettrai la réponse.

Nouveau hochement de tête du colonel Hong.

— Très bien, je m’en remets à vous.

Il eut un sourire.

— Voyez-vous autre chose que nous aurions omis d’aborder ?

Hubert en voyait des foules. Néanmoins, il eut un geste négatif.

— Vous avez été parfaitement clair. Nous n’avons plus qu’à attendre la décision de Washington pour les modalités.

Le Chinois s’inclina.

— Je vais vous laisser. On vous raccompagnera dans un moment. J’espère que vous ne vous formaliserez pas de ces quelques précautions.

Cette fois, le gardien referma la porte dès que son chef fut sorti de la pièce. Une clé cliqueta pour verrouiller la serrure. Les pas s’éloignèrent de l’autre côté du battant.

Hubert s’adossa contre le mur. Il avait besoin de réfléchir.

Très vite, le cours de ses pensées fut troublé par un bruit de lutte furtive à l’extérieur du bâtiment. Il lui sembla percevoir une détonation étouffée par un silencieux.
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TAPI derrière un massif de fleurs odoriférantes, Enrique faillit se laisser surprendre.

Toute son attention était concentrée dans deux directions. La maison, que ses occupants s’apprêtaient visiblement à évacuer. Et le minuscule écouteur glissé dans son conduit auriculaire, pour le cas où Hubert aurait murmuré quelques instructions à son intention.

Il s’en fallut de très peu que le type arrivant sans bruit par-derrière ne lui tombe dessus sans qu’il s’en rende compte.

Enrique possédait heureusement une sorte d’instinct pour ce genre de choses. Il sut qu’il était en danger une demi-seconde avant que le craquement d’une brindille, juste dans son dos, ne le lui confirme. Il comprit tout à la fois que l’inconnu ne l’avait pas encore repéré et qu’il allait littéralement lui marcher dessus.

Aucune hésitation n’était permise. Bandant ses muscles, Enrique bondit.

Le type n’était plus qu’à trois mètres. En dépit de la surprise, ses réflexes jouèrent en partie. L’automatique qu’il tenait à la main se releva comme un ressort.

Un poil trop tard… Enrique s’était déjà engagé à l’intérieur de la garde, détournant le bras armé, frappant en sabre à la tempe, doublant d’un formidable coup de boule en plein entre les deux yeux, crochant pour éviter que sa victime ne parte trop bruyamment en arrière au milieu des feuillages. Malgré tout, l’index se crispa convulsivement sur la détente du pistolet. La détonation, bien qu’assourdie par un silencieux, emplit les oreilles d’Enrique et fut perceptible dans le calme de la nuit.

La malchance voulut que les occupants de la maison choisissent cet instant précis pour vider les lieux. Ils durent se croire attaqués par un ennemi embusqué dans le jardin.

Ils disposaient, eux aussi, d’armes équipées de silencieux et ripostèrent aussitôt. Plusieurs balles ronflèrent au-dessus d’Enrique qui s’était empressé de plonger à terre.

Sage prudence, même si l’obscurité et les feuillages jouaient en sa faveur. Un projectile errant est tout aussi nocif qu’un autre.

Pour le reste, ce fut une belle galopade. Le nez dans l’humus mouillé, Enrique entendit les fugitifs battre en retraite à toutes jambes. Une dernière balle, tirée au hasard, s’enfonça dans le tronc d’un arbre avec un claquement sec. Encore heureux qu’ils n’aient pas eu de grenades.

Du côté de la rue, plusieurs portières furent ouvertes et refermées à la volée cependant qu’un moteur se mettait à ronfler. Un grincement de pignons maltraités et la voiture démarra dans un crissement de pneus.

Enrique n’avait pas attendu pour se relever. Haussant les épaules avec fatalisme, il songea que ce serait ennuyeux pour Hubert si les gens de la maison s’imaginaient qu’ils étaient guettés à la sortie. Ils risquaient de penser qu’il avait cherché à les doubler. Dans ce cas, les contacts ultérieurs n’en seraient pas facilités.

L’inconnu assommé ne portait aucun papier susceptible de fournir une indication sur son identité. De toute façon, les documents auraient été rédigés en sanskrit, écriture parfaitement hermétique pour lui. Enrique le gratifia d’un coup de crosse sur le crâne pour avoir la paix. Il serait toujours temps de le réveiller pour obtenir quelques explications.

Pour l’instant, il importait de sortir Hubert de là.

— Le récepteur radio restait muet, probablement parce qu’Hubert préférait écouter s’il se passait autre chose à l’extérieur, mais il se posait sûrement des foules de questions. D’autre part, l’inconnu ne représentait peut-être que l’avant-garde d’un groupe plus considérable. Mieux valait déguerpir avant que la maison ne soit investie en force.

L’automatique au poing, Enrique s’en approcha rapidement, évitant au maximum de faire bruire les feuillages humides. Le jardin, tout autour, semblait de nouveau désert.

Avant d’entrer, Enrique résolut d’effectuer une reconnaissance préalable du côté de la rue. La brève fusillade n’avait sûrement pas troublé le sommeil des voisins, mais c’était probablement par là qu’arriveraient d’éventuels renforts postés à quelque distance. Après le départ de la voiture, il n’avait plus besoin de s’infiltrer en catimini par-derrière.

Alors qu’il contournait un tronc renflé entouré de hautes fleurs, Enrique reçut un pan entier de voûte céleste sur la tête. Une multitude de galaxies brillantes éclatèrent à l’intérieur de son cerveau.

Il eut encore le temps de penser que sa victime n’était certainement pas la seule à s’être introduite dans le jardin, que c’était très dommage pour lui.

Toutes les étoiles s’éteignirent d’un coup.

*
* *

Hubert avait perçu les échos assourdis de la fusillade sans chercher à masquer son inquiétude. La très courte bagarre qui lui était parvenue, juste avant, semblait indiquer que quelqu’un s’était laissé surprendre autour de la maison.

Et qui d’autre qu’Enrique pouvait avoir fait les frais de l’opération…

En revanche, Hubert s’expliquait mal les coups de feu qui avaient suivi, puis les bruits de fuite précipitée ponctués par le démarrage non moins hâtif de la voiture.

Quoi qu’il en soit, à partir de renseignements tronqués ou inexacts, il en était quand même arrivé à la bonne conclusion : Enrique était hors de combat et le colonel Hong avait mis les voiles avec ses compagnons.

Autrement dit, plus question de mariner dans l’attente d’une hypothétique libération. Il ne pouvait compter que sur lui seul pour sortir de là. Il lui fallait même agir très vite pour ne pas courir le risque de tomber entre les mains d’un autre groupe venant voir s’il n’y avait pas quelque chose à glaner sur place.

Un rapide examen le convainquit que la clé était demeurée dans la serrure, dans l’axe, et qu’il n’était pas difficile de la faire tomber de L’autre côté du battant.

Par précaution, il coupa l’émission de son faux paquet de Duyas. Le récepteur d’Enrique pouvait avoir été découvert et quelqu’un s’être mis à l’écoute par curiosité. Ce n’était pas la peine de le renseigner sur ce qu’il s’apprêtait à trafiquer.

Le bas de la porte laissait un espace largement suffisant pour qu’Hubert puisse glisser son mouchoir dessous. De son côté, la clé accepta de tomber juste où il le fallait, sans rebondir hors d’atteinte. Il ne restait plus qu’à la ramener.

L’oreille tendue, évitant avec soin tout bruit révélateur, Hubert déverrouilla la serrure et ouvrit la porte. Un coup d’œil hors de la pièce lui révéla l’existence d’un couloir prolongé par un escalier montant au rez-de-chaussée.

Hubert s’y glissa vivement. Trois mètres plus loin, un petit local était encombré d’ustensiles divers et d’outils de jardinage. Après une demi-seconde d’hésitation devant un coupe-coupe à moitié rouillé, il choisit un manche en bois dur, à la fois court et solide, sur lequel une binette attendait d’être ajustée. Beaucoup moins radical s’il devait s’en servir, mais il ne voulait pas la mort du pécheur.

Simplement le confesser après l’avoir neutralisé discrètement…

À moins de le brandir par la lame, ce qui ne constituait pas une utilisation très rationnelle, un coupe-coupe était plutôt destiné à fendre une tête comme une noix de coco !

Son manche à la main, Hubert grimpa les marches sans bruit, aboutit à un renfoncement pour ranger les balais, avança le cou jusqu’à une porte demeurée entrouverte.

Sans trop de surprise, il reconnut l’entrée de la maison de Daw Myint Lynn.

On s’était contenté de le descendre à la cave pendant qu’il était sans connaissance, tout en lui laissant croire qu’on l’avait transporté ailleurs !

Cela éclairait d’un jour nouveau la collaboration entre le colonel Hong et la surprenante « doctoresse birmane ». Ce n’était sûrement pas sans de substantielles contreparties qu’elle avait accepté de prêter sa demeure pour l’entrevue avec l’officier chinois.

L’énigmatique bonze de la jonque était-il au courant de l’arrangement ?

Dans l’immédiat, Hubert avait d’autres soucis que de répondre à ces questions. Alors qu’il allait se hasarder dans l’entrée, une ombre apparut sur le seuil du salon d’attente. Il recula contre le mur du réduit, le manche levé, bien calé dans ses paumes.

Au glissement furtif des semelles, Hubert sut que l’apparition n’allait pas tarder à se matérialiser dans l’encadrement de la porte menant au sous-sol.

Ce pouvait être Daw Myint Lynn ou sa vieille servante, mais il aurait parié qu’elles ne s’étaient pas attardées après la fusillade. Elles avaient même dû prendre la précaution d’aller se forger un alibi ailleurs pendant que le colonel Hong se trouvait dans les lieux. Si la police birmane s’en mêlait, elles pourraient ainsi affirmer que l’officier chinois avait utilisé la maison à leur insu, pendant qu’elles étaient absentes.

L’homme qui s’avança avec méfiance, le regard braqué vers le haut de l’escalier, étreignait un automatique prolongé par un silencieux. Apparemment, il ne possédait que ses cinq sens et était dépourvu de toute intuition quant à ce qui lui pendait au nez.

Il encaissa le coup de manche sur le crâne sans dire « ouf », écarta les bras et plongea d’un bloc comme un aigle royal. Hubert parvint à le cueillir au vol mais ne réussit pas à intercepter le pistolet qui rebondit bruyamment sur le sol.

La tuile s’ils étaient deux dans la maison !

Sans perdre une seconde, Hubert déposa le colis contre le mur, ramassa l’arme et retint son souffle pour écouter.

Silence total. Le type devait opérer en solitaire.

C’était un Birman encore jeune, d’aspect soigné, vêtu à l’occidentale d’un pantalon, d’une chemise et d’un léger blouson de toile. Il n’avait aucun papier d’identité. La fouille de ses poches rapporta seulement un peu d’argent et deux clés de voiture.

L’automatique remplaçant avantageusement le manche de bois, Hubert visita le rez-de-chaussée sans découvrir d’autre occupant. Comme celui qu’il avait assaisonné en avait encore pour un bon moment avant de refaire surface, il décida de s’offrir une ronde dans le jardin.

Presque tout de suite, il tomba sur Enrique allongé sous un arbre, à dix mètres de la porte d’entrée.

Le temps d’éprouver un petit pincement au cœur, il se convainquit que son vieux compagnon n’avait coupé la trajectoire d’aucun morceau de plomb. La magnifique bosse gonflant son cuir chevelu donnait une idée assez précise de ce qui lui était arrivé.

L’œil aux aguets pour parer à toute attaque par surprise, Hubert entreprit de ranimer Enrique au moyen de massages spéciaux des centres nerveux, inspirés du kuatsu. Bientôt, le mince Espagnol ouvrit les yeux en laissant échapper un gémissement involontaire.

— Détendez-vous et respirez à fond, conseilla Hubert. Ne dites rien…

Enrique grimaça.

— Si vous croyez que je me suis pris les pieds dans les racines, vous vous mettez le doigt dans l’œil ! souffla-t-il. Vous devriez faire gaffe, vous aussi. Il y a un salaud qui se promène dans les parages et qui…

Hubert l’interrompit.

— Je ne sais pas si c’est le même, mais j’en ai rencontré un qui risque d’avoir mal au crâne quand il se réveillera.

Enrique eut une nouvelle grimace.

— Bien fait pour ses os !

Signe indiscutable qu’il était en train de récupérer rapidement…

Hubert termina son massage et Enrique se releva en se palpant la tête.

— J’en avais déjà castagné un, expliqua-t-il. C’est à partir de là que les autres se sont mis à tirailler et ont filé…

Le mystère se dissipait. Mais uniquement sur ce point précis.

— Comment êtes-vous arrivé ici ? demanda Hubert. Pourquoi ne m’avez-vous pas attendu dans la voiture ?

Tout en remballant dans sa poche l’écouteur désormais inutile, Enrique se dirigea vers l’endroit où il avait assommé le premier inconnu.

— Vous étiez parti depuis une dizaine de minutes quand une voiture est passée sur Strand Road, fit-il. J’ai entendu qu’elle s’arrêtait un peu plus loin et j’ai compris qu’elle revenait en marche arrière. J’ai eu tout juste le temps de m’évacuer pour me planquer derrière un tas de planches. Vous ne devinerez jamais de qui il s’agissait.

— Je sens que vous allez me le dire.

— Je n’en suis pas certain à cent pour cent, mais je jurerais que c’est votre petite copine Pinkie en personne…

Hubert fronça les sourcils. Elle avait pu reconnaître sa voiture au passage. Il serait difficile de lui faire croire que quelqu’un l’avait « empruntée » sans qu’il s’en rende compte pendant qu’il dormait dans sa chambre de l’Inya Lake Hotel.

Une autre question se posait. Que venait-elle faire là à cette heure ?

Simple coïncidence ?

— Elle a jeté un coup d’œil à la bagnole et elle est repartie, reprit Enrique. Des fois qu’elle revienne, j’ai préféré rester planqué un peu à l’écart.

Il s’interrompit une seconde pour éprouver la souplesse de ses vertèbres cervicales. Elles semblaient avoir amorti le choc et fonctionner très normalement.

— Il y a des nuits, comme ça, où tout le monde se retrouve au même endroit. Vous étiez en train de palabrer sur la jonque quand j’ai repéré plusieurs types trop discrets pour être honnêtes qui s’intéressaient visiblement, eux aussi, à la voiture. J’ai jugé plus prudent de faire comme si je n’étais pas là.

Enrique tourna la tête vers Hubert.

— Rassurez-vous, je ne les aurais pas laissés vous estourbir sans broncher.

— Vous êtes un frère pour moi !

— D’ailleurs, tout s’est bien passé. J’ai compris que vous tiquiez à votre retour, mais les autres étaient toujours là, et je ne pouvais pas bouger. De toute façon, grâce à la radio, je savais où vous retrouver.

— Comment cela s’est-il terminé ?

— Les zèbres possédaient une petite pétrolette. Quand vous avez démarré, ils sont montés à deux dessus pour vous sucer la roue à distance, sans lumière et en roulant sur le trottoir quand c’était possible. De vrais singes savants !

— Et vous ?

Enrique poussa un soupir.

— J’ai dû me payer un bon kilomètre à pied avant de trouver un vélo à piquer. Je suis arrivé ici juste à temps pour voir les acrobates repartir avec leur engin.

Il eut un petit rire entendu.

— Je me suis déniché un coin pas trop mouillé dans le jardin et j’ai passé un bon moment. La prochaine fois, je tâcherai de me débrouiller pour avoir un gadget qui me donne l’image en plus du son. C’est sûrement plus marrant…

Hubert ne releva pas.

— Et après ?

— Les autres sont arrivés et la fille a décampé avec la vieille.

— Que se sont-ils dit ?

Enrique haussa les épaules.

— Vous comprenez le chinois, vous ? À moins que ça n’ait été du birman…

Tout en parlant, ils étaient parvenus à l’emplacement où Enrique avait abandonné sa victime. Le visage plein de sang, le nez en compote, l’homme respirait en émettant un faible sifflement énervant.

Il mettrait un bon moment avant de commencer à émerger.

Néanmoins, Hubert ne voulait prendre aucun risque. Plutôt que de se disperser, mieux valait se regrouper à l’intérieur de la maison pour un entretien à quatre. Il chargea le corps sur ses épaules, fit signe à Enrique de passer devant.

Ce dernier assurant leur protection grâce à l’automatique de l’inconnu, récupéré sur place, ils rallièrent la maison sans incident.

Tandis qu’Hubert déposait son fardeau sur le sol de l’entrée, Enrique donna un double tour de verrou à la porte.

— Où est le vôtre ?

Hubert indiqua le fond.

— Dans le cagibi qui permet de descendre à la cave.

— Je peux voir ?

— Si ça vous amuse.

Enrique marcha jusqu’à la porte. Il s’immobilisa sur le seuil en jurant.

— Il ne nous manquait plus que ça !

Hubert leva un sourcil.

— Vous n’allez pas me dire qu’il est mort ?

Le manche de bois était solide et il y était allé de bon cœur, mais quand même pas comme une brute.

Enrique avait l’air consterné.

— Il est bien vivant, répondit-il. Mais c’est le lieutenant Thike Nyung…

Hubert ne dit rien.

— Je vous en ai parlé, souvenez-vous. La promenade en vedette sur la rivière, les deux sampans interceptés, les caisses d’armes…

Hubert n’était pas homme à se laisser abattre par un retournement de situation. Il réfléchit quelques instants.

— Changement de programme, annonça-t-il. On échange nos paquets de cigarettes et vous allez jouer les infirmières repentantes…
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ENRIQUE revint avec un second broc d’eau, l’air maussade des mauvais jours. Le plan d’Hubert ne lui disait rien qui vaille. Vraiment rien… Une fois de plus, c’est lui qui allait récolter toutes les éclaboussures.

Cela ne faisait pas un pli, mais Hubert décidait et lui, Enrique, devait obéir. Lorsqu’ils travaillaient ensemble, il en était toujours ainsi. Hubert acceptait d’envisager toutes les suggestions, même les plus farfelues, mais il était le chef. Il n’était pas question de discuter ses ordres quand il avait arrêté sa ligne d’action. Aujourd’hui, comme par hasard, c’était encore lui qui allait se tourner les pouces pendant qu’un autre écopait du sale boulot.

À la réflexion, Enrique dut admettre qu’il se montrait injuste. Hubert ne refusait jamais de mettre la main à la pâte et de prendre un maximum de risques lorsqu’il l’estimait nécessaire. Ensuite, dans le cas présent, tout devait être fait pour préserver son incognito. Jusqu’à preuve du contraire, le lieutenant Thike Nyung était censé ignorer tout d’Hubert alors qu’il connaissait déjà Enrique. C’était donc à celui-ci de se dévouer.

Enrique avait avancé qu’ils auraient pu décamper en douce et laisser les deux Birmans se réveiller tout seuls. Mais cela n’aurait été que reculer pour mieux sauter. Le lieutenant savait qu’il était sur place puisque c’était plus que probablement lui qui l’avait assommé. Autant prendre le taureau par les cornes et lui faire dire ce qu’il faisait, lui aussi, dans le jardin.

En espérant qu’il ne s’abandonnerait pas à la rancœur et que les explications ne se termineraient pas au siège d’une des polices birmanes, derrière de gros barreaux…

Enrique s’était passé la tête sous le robinet pour donner l’impression que lui-même venait tout juste de reprendre connaissance. Revenu dans l’entrée, il versa le broc d’eau sur la figure de l’officier comme il aurait arrosé un pied de géranium.

Il n’eut pas à faire un autre voyage. Le lieutenant Thike Nyung grogna, s’ébroua, recracha un peu de liquide par le nez, ouvrit enfin les yeux en grimaçant.

Avec un gémissement, il s’essuya le visage de la main et plissa le front à la vue d’Enrique qui s’efforçait d’afficher l’attitude d’un homme vacillant et mal réveillé.

— Qu’est-ce que vous fichez ici ? prononça-t-il d’une voix sourde.

Enrique se fendit d’un sourire plein de sollicitude.

— Comment vous sentez-vous ?

Le Birman jura et parut sur le point d’abandonner ses bonnes manières et son anglais châtié. Il parvint cependant à se maîtriser et se redressa sur un coude, avec une nouvelle grimace.

— Où sommes-nous ?

Enrique se massa le crâne en affectant de souffrir passablement.

— Dans la maison, mais je serais bien incapable de vous dire ce qui s’est passé. Je me suis fait assommer dans le jardin. Je me suis réveillé il y a quelques minutes seulement.

Le lieutenant essaya de jeter un regard autour de lui, mais renonça à tourner la tête avec un rictus qu’il ne parvint pas à retenir.

— Mon sergent ? questionna-t-il.

Autrement dit, le second type appartenait, lui aussi, aux forces de l’ordre.

Prévisible quoique pas très rassurant. Rares sont les pays où les policiers acceptent de gaieté de cœur qu’on tape sur un des leurs.

— Dans l’entrée, indiqua Enrique. Il n’a pas encore repris conscience. J’ai commencé par m’occuper de vous ranimer. Lui, je ne savais pas qui il était.

L’officier s’assit, le visage fermé.

— Vous vous doutez de ce que cela peut vous coûter ? menaça-t-il.

Enrique adopta un air d’humilité confuse et repentante.

L’innocence personnifiée !

— Il m’a attaqué par surprise et je n’ai fait que me défendre, plaida-t-il. J’ignorais que c’était un de vos hommes. Il m’a tiré dessus. Moi, je me suis contenté de répliquer à mains nues. C’était une question de vie ou de mort.

Le lieutenant grommela entre ses dents :

— Nous verrons.

Enrique parut peiné.

— Non seulement je me suis fait taper dessus, mais je vous soigne alors que j’aurais pu disparaître en vous laissant vous débrouiller sans aide ! Et vous me considérez comme un ennemi !

À l’écoute du second paquet de Duyas, dont ils avaient fait l’échange, Hubert devait sûrement juger qu’il en rajoutait un peu trop. Tant pis ! Au diable l’avarice.

— D’autant que je me demande de plus en plus si ce n’est pas vous qui m’avez assommé…

Hubert ayant emporté son automatique comme prise de guerre, l’officier se retrouvait désarmé alors qu’Enrique avait glissé le pistolet du sergent dans sa ceinture. Le rapport de forces n’était pas très favorable. Mieux valait changer de sujet.

— Comment se fait-il que vous vous soyez trouvé dans le jardin ? éluda Thike Nyung.

Enrique recula d’un pas, soucieux d’éviter une tentation à son interlocuteur.

— Et vous ?

Pendant une seconde, ils s’affrontèrent du regard. Le Birman acheva de se relever, passa une main circonspecte sur son occiput. Enfin, il eut un geste d’apaisement.

— Pardonnez-moi, je crois que je me suis un peu emporté…

Enrique hocha la tête pour montrer qu’il ne refusait pas la perche de la conciliation.

— Moi aussi, je l’ai eu mauvaise quand je me suis réveillé. À ce moment-là, si j’avais pu tenir celui qui m’a tapé dessus…

Façon détournée de signifier qu’un retour d’humeur vengeresse n’était pas totalement exclu.

Rompu à toutes les subtilités des discussions à l’asiatique, le lieutenant Thike Nyung sentit qu’il n’y avait qu’un seul moyen pour écarter définitivement les nuages.

— Un de nos informateurs nous a fait savoir qu’un agitateur occidental devait rencontrer un envoyé des rebelles des Hauts Plateaux dans cette maison, déclara-t-il. Plutôt que de courir le risque de frapper dans le vide et de nous découvrir par une opération de grande envergure, nous avons préféré opérer une reconnaissance discrète des lieux. Il fallait aussi tenir compte du fait qu’il pouvait s’agir d’une provocation. Nous devons observer la plus grande prudence…

Avec un minimum de huit ou neuf polices reconnues et souvent rivales, les Birmans devaient occuper une bonne partie de leur temps à se tirer mutuellement dans les pattes pour préserver leurs petits secrets respectifs.

— Et vous ?

Enrique eut une mimique vague.

— Une lettre anonyme à mon hôtel, affirma-t-il. Elle me conseillait de venir jeter un coup d’œil ici, sans donner de précisions. Je n’y croyais pas beaucoup. C’est pourquoi j’ai préféré venir seul. Bien entendu, je vous aurais aussitôt prévenu s’il s’était produit quelque chose d’intéressant.

Il haussa les épaules.

— Malheureusement, votre sergent m’est tombé dessus par surprise au plus mauvais moment ! La suite, vous la connaissez certainement mieux que moi. Quand je me suis réveillé, nous étions tous les trois à l’intérieur de la maison. Je ne peux pas vous en dire plus…

Le lieutenant Thike Nyung enveloppa Enrique d’un regard aigu. Toutefois, il ne pouvait l’accuser de dissimulation sans avouer que lui-même avait largement pratiqué la restriction mentale.

Après une hésitation, il finit par en prendre son parti.

— Voici ce que je vous propose. L’épisode ne mérite pas qu’on lui accorde une grande publicité. Vous pourriez repartir le premier. Pendant ce temps, je téléphonerais pour faire venir un véhicule afin d’évacuer mon sergent.

Accessoirement, cela lui permettrait de fouiller les lieux…

L’essentiel n’était-il pas que chacun conserve la face ?

Enrique ne voyait aucune raison pour lui refuser cette maigre satisfaction.

— D’accord, acquiesça-t-il. Ne vous inquiétez pas pour moi. Si je ne trouve personne pour me ramener à mon hôtel, j’irai dormir au Strand ou au Thamada.

Puis, dégageant l’automatique de sa ceinture, il le tendit à l’officier, crosse en avant.

— Comme ça, votre sergent n’aura pas besoin de remplir une déclaration de perte.

L’officier s’inclina.

— Je vous remercie.

— C’est la moindre des choses. Naturellement, vous me contactez si vous apprenez quoi que ce soit sur notre affaire.

— Vous pouvez compter sur moi. Je n’y manquerai pas.

Promesse de Birman…

*
* *

Prudemment, Enrique avait préféré repartir par le fond du jardin. Une embuscade était peu probable… à moins d’une malchance aussi noire que persistante.

Deux fois la même nuit, c’était déjà une coïncidence presque invraisemblable. De toute façon, Hubert était dans les parages pour veiller au grain.

Enrique était dissimulé de l’autre côté de la rue depuis une vingtaine de minutes, quand une jeep militaire bâchée vint s’arrêter devant le portail de la maison.

Soutenant son sergent qui ne paraissait pas vaillant du tout, le lieutenant Thike Nyung apparut et embarqua à bord du véhicule. Celui-ci démarra aussitôt et tourna au carrefour suivant en direction du centre de Rangoon.

Entre ses dents, penché vers son paquet de Duyas, Enrique rendit compte à Hubert qui ne voyait pas forcément la scène.

Puis il ajouta :

— J’attends encore un moment et je passe à la seconde partie du plan. Vous pourriez y aller pour ouvrir la route…

Quelques instants s’écoulèrent et le silence de la nuit fut troublé par le démarreur de la voiture de Virginia Fleming. Le moteur émit quelques hoquets avant de se mettre à ronfler.

Ainsi qu’il l’avait indiqué, Enrique continua d’observer la maison. Personne ne se présenta et il n’aperçut aucun mouvement dans la partie du jardin qu’il embrassait. Daw Myint Lynn semblait avoir résolu de terminer la nuit ailleurs.

Un œil devant, un œil derrière, Enrique quitta les feuillages qui le dissimulaient pour aller récupérer le vélo « emprunté » pour venir. La moiteur chaude de l’air ne favorisait pas la marche. Un engin motorisé aurait été le bienvenu, mais on ne pouvait pas tout avoir. Le vent du déplacement lui apporta, malgré tout, une illusion de fraîcheur.

Si l’entrevue avec le lieutenant Thike Nyung n’avait rien donné de positif, elle s’était déroulée beaucoup mieux qu’Enrique ne l’avait craint.

Peut-être fallait-il y voir un encouragement pour la suite…

L’optimisme en hausse, Enrique prit le chemin de Mission Road, en s’offrant un détour par l’ambassade de Corée du Nord et le ministère des Affaires étrangères. Il acquit ainsi la quasi-certitude de n’être pas filé. Ou alors, ses anges gardiens savaient se transformer en ectoplasmes transparents et avaient abandonné leurs chaînes au vestiaire.

Après avoir traversé la voie de chemin de fer, il termina sa randonnée en se débarrassant du vélo à une centaine de mètres de la petite villa de Daw Tin Tin.

Tout était paisible. Aucun bruit ne s’élevait dans l’obscurité profonde. C’était l’heure où les nuées de corbeaux braillards dormaient dans leurs nids. Grenouilles et crapauds-buffles avaient dû se donner le mot pour respecter la trêve du silence.

À peine si un froissement d’ailes furtif signalait le vol zigzaguant d’une chauve-souris.

Puisqu’il n’était pas tombé dans le piège qu’on lui avait précédemment tendu, la logique voulait qu’Enrique évite de mettre les pieds chez l’« informatrice » dont le nom lui avait été indiqué à la pagode Shwedagon. En conséquence, toujours selon la même logique, il n’y avait plus aucune raison pour que l’endroit soit surveillé.

Cela, c’était la théorie d’Hubert. Au début, Enrique avait renâclé, surtout pour le principe. Maintenant, il pensait, lui aussi, que la voie avait de bonnes chances d’être libre.

Au pire, il serait obligé de virer un « client », mais cela n’irait pas plus loin. Pour peu que les opérations n’aient pas été conduites jusqu’à leur terme, il trouverait la place toute chaude. Cela ne le gênait pas.

Aucune trace d’Hubert dans les parages. C’était bon signe. En cas de danger, il se serait arrangé pour l’avertir d’une manière ou d’une autre.

— J’arrive à pied d’œuvre, susurra-t-il en se penchant vers l’émetteur. J’y vais. Si jamais je m’endors, réveillez-moi pour le petit déjeuner…

Un sourire étira les lèvres d’Enrique. Si Daw Tin Tin était là, il n’allait pas laisser passer une pareille occasion de rendre la monnaie de sa pièce à Hubert. À son tour de voir comme il était agréable de poireauter dehors pendant qu’il s’octroierait une heure ou deux de bon temps dans un lit douillet. Sans aller jusqu’au déluge, Enrique souhaitait qu’une solide averse vienne compléter le tableau.

Il s’en réjouissait à l’avance. À l’avenir, Hubert y regarderait à deux fois avant de l’utiliser comme sentinelle pour s’envoyer en l’air sans l’inviter à la fête.

L’esprit en alerte, Enrique atteignit le portail sans chercher à se dissimuler. La serrure n’était pas fermée à clé. Il repoussa la grille avec la même assurance que s’il rentrait chez lui. Les gonds grincèrent un peu, pas assez cependant pour réveiller quelqu’un dormant du sommeil du juste.

De toute façon, c’était sans importance. Parvenu à la porte, Enrique sonna pour annoncer son arrivée. Un grelottement retentit à l’intérieur de la maison.

Le silence qui suivit pouvait avoir plusieurs explications. Ou bien Daw Tin Tin ronflait vraiment comme une bûche, ou bien elle n’avait aucune envie de répondre. Il était encore possible, tout simplement, qu’elle ne soit pas là.

De nouveau, Enrique enfonça le bouton de la sonnette. Longuement, avec insistance.

Toujours rien. Calme total. Pas la plus petite lumière aux fenêtres.

La première hypothèse étant désormais exclue, restait à savoir laquelle des deux autres était la bonne. Les habitations birmanes étant rarement barricadées comme des fortins, pénétrer dans les lieux ne devait pas être une entreprise trop difficile.

Cela se révéla même d’une simplicité enfantine. La porte n’était pas verrouillée. Il suffisait d’ouvrir et d’entrer.

Enrique se méfiait de ce genre de facilité excessive. Trop souvent, cela cachait un traquenard en bonne et due forme. Même si les innombrables méfaits des dacoits relevaient en partie de la légende, les circonstances étant grandement amplifiées et enjolivées par le bouche à oreille, Daw Tin Tin n’était sûrement pas inconsciente au point de laisser tout ouvert en pleine nuit.

Redoublant de vigilance, Enrique s’insinua dans l’entrée pour une prudente visite domiciliaire.

Il n’eut pas à chercher très longtemps. La première chambre fournit une réponse à ses interrogations.

Daw Tin Tin s’y trouvait.

Dans un drôle d’état !

*
* *

Dissimulé dans une zone d’ombre impénétrable, Hubert avait suivi les différentes phases de l’arrivée d’Enrique.

Il n’avait pas conçu trop d’étonnement en découvrant que la grille de la rue n’était pas verrouillée.

L’humidité de Rangoon n’était pas très bénéfique pour les serrures exposées aux intempéries.

Et la clôture ne représentait qu’un obstacle de pure forme pour quelqu’un désireux de s’introduire dans le jardin.

L’écouteur glissé dans son oreille lui avait fidèlement retransmis les deux coups de sonnette et le silence qui leur avait succédé.

Sans qu’Enrique ait besoin d’émettre un commentaire, il avait perçu les légers bruits permettant de comprendre que la porte de la maison n’était pas verrouillée, elle non plus.

Simplement, il avait redoublé d’attention, prêt à intervenir si le mince Espagnol tombait dans un piège quelconque.

Car il y avait de l’eau dans le gaz, c’était évident.

Quelques instants s’écoulèrent pendant qu’Enrique visitait la maison.

Puis la voix de celui-ci fit vibrer doucement la pastille auditive près du tympan d’Hubert.

— Vous devriez venir…
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LE GRAND LIT était haut sur pattes, avec un solide cadre métallique agrémenté à la tête et aux pieds de grosses poires de cuivre, astiquées jusqu’à briller comme de l’or.

Un tel monument était parfaitement anachronique à Rangoon.

On se serait plutôt attendu à le voir dans quelque vieille demeure du fin fond de la campagne anglaise, transformée en musée de l’époque victorienne. Il était sans doute arrivé en Birmanie dans les bagages d’un riche planteur ou d’un haut fonctionnaire britannique plein de nostalgie et désireux de reconstituer l’atmosphère de son cher « home » sous la mousson tropicale.

Quatre personnes y auraient tenu facilement à l’aise.

Il n’y en avait que deux sur la couche, encore emmêlées.

Une Birmane et un Blanc.

Les tueurs avaient dû les surprendre alors qu’ils faisaient l’amour ou qu’ils venaient tout juste de terminer. L’homme s’était redressé pour tenter de se défendre. Les balles ne lui avaient pas laissé une chance. Il était retombé sur le dos, l’air plus étonné que douloureux.

En revanche, la jeune femme avait eu le temps de comprendre. L’épouvante se lisait dans ses yeux demeurés grands ouverts.

L’intention des meurtriers était de tuer. Cela se voyait aux impacts froidement groupés dans le torse, pour atteindre le cœur. Chaque corps avait reçu au moins quatre ou cinq balles, ce qui impliquait un minimum de deux tireurs. Bien entendu, les armes devaient être munies de silencieux pour que les détonations ne réveillent pas tout le voisinage.

Les blessures avaient relativement peu saigné, indice supplémentaire trahissant du travail de professionnel. Selon toute apparence, la tuerie remontait à moins d’une heure.

Pendant qu’Hubert balayait la pièce de sa lampe-stylo, Enrique émit un grognement.

— Je voulais que vous voyiez ça vous-même, fit-il. Si c’est un crime passionnel, le cocu aura du mal à convaincre les flics qu’il a perdu son sang-froid…

C’était le moins qu’on puisse dire.

À plus forte raison si on retirait des projectiles provenant de deux armes différentes.

— J’ai jeté un coup d’œil en vous attendant, indiqua Enrique. Quelqu’un a fait le ménage et embarqué tout ce qui aurait pu ressembler à des papiers d’identité. Pour la fille, on peut penser que c’est Daw Tin Tin. En revanche, rien du tout à propos du type.

— Ils l’ont peut-être liquidé en croyant qu’il s’agissait de vous.

Enrique ricana.

— Si vous espérez m’empêcher de dormir, vous repasserez ! En tout cas, ils ne sont vraiment pas physionomistes.

De fait, le mort était blond, un peu corpulent, avec une peau à coups de soleil et près d’une tête de plus qu’Enrique. Même pour un Asiatique, il était pratiquement impossible de les confondre.

À moins qu’ils n’aient éclairé le couple que pendant une toute petite seconde avant d’ouvrir le feu, et qu’ils se soient rendu compte de leur erreur après coup.

— À tout hasard, nous ferons bien d’y regarder à deux fois en sortant, déclara Hubert.

Il lui fit signe de couper l’émission de son poste.

— Pour le moment, essayez de disposer le bonhomme près du bord du lit, comme s’il dormait, et remontez-lui un morceau de drap propre sur la poitrine.

Enrique hésita.

— Si c’est pour faire croire qu’il est mort d’un infarctus, ça me paraît un peu léger, observa-t-il. Quant à le ressusciter, je ne voudrais pas vous ôter vos illusions, mais…

— Dépêchez-vous ! l’interrompit Hubert. Nous n’allons pas passer toute la nuit ici. Je trouve dommage qu’il nous quitte sans laisser son portrait à la postérité.

Il avait remarqué au cours du rapide examen de la pièce un appareil Polaroid d’un modèle récent, avec rampe d’ampoules de flash adaptable.

Peut-être le mort était-il amateur de photos « artistiques » où il aurait tenu un rôle de premier plan. Avec une Birmane, l’occasion ne se présentait pas tous les jours…

Tandis qu’Enrique le considérait avec un scepticisme teinté de méfiance, Hubert l’aida à parfaire la mise en scène. En se rapprochant suffisamment, le cadavre de la fille et les taches de sang étaient hors du champ.

Grâce au développement quasi immédiat, Hubert put juger de la qualité de l’épreuve et modifier un ou deux petits détails ainsi que l’angle de prise de vue.

Sur le troisième cliché, l’inconnu était parfaitement reconnaissable. La rigidité de ses traits, perceptible, pouvait être mise sur le compte de la dureté de l’éclair du flash. Pour plus de sûreté, Hubert prit une quatrième photo, très satisfaisante.

Il essuya ensuite l’appareil pour effacer ses empreintes, empocha tous les clichés tirés.

— Vous pouvez le remettre comme on l’a trouvé, dit-il en désignant le corps.

Bientôt, il serait complètement raide et il ne serait plus possible de lui faire prendre la pose.

Tout en s’exécutant, Enrique finit par sortir la question qui lui brûlait les lèvres.

— Vous avez une idée derrière la tête ?

— J’ai surtout l’impression que des gens voulaient nous manœuvrer comme des marionnettes et que les choses ne tournent pas comme ils l’espéraient.

Si Enrique s’attendait à des explications, il en fut pour ses frais.

— Nous allons sortir ensemble pour nous couvrir s’ils nous attendent, ajouta Hubert. Si tout se passe bien, vous rentrez à l’hôtel à vélo, à moins que vous ne préfériez coucher en ville. Moi, j’ai encore une visite à faire.

Il leva la main pour couper court à d’éventuelles protestations.

— Dès le début de la matinée, vous reprendrez normalement vos contacts officiels, comme si rien ne s’était passé. En priorité, vous essaierez de renouer les fils avec le type qui vous a branché sur Daw Tin Tin…

*
* *

L’ambassade des États-Unis était située presque à l’angle de Merchant Street et de Sule Pagoda Road, en plein centre de Rangoon. Hubert se gara en épi devant un immeuble à l’architecture pesante, non loin de là, descendit et termina le trajet à pied.

L’évacuation de la maison aux deux cadavres s’était déroulée sans incident. Personne ne les attendait à la sortie. Enrique était parti récupérer son vélo, sceptique et résigné.

Hubert dut sonner longuement à la porte de l’ambassade avant qu’un judas ne s’entrebâille sur un œil chargé de circonspection. Il dut parlementer et déployer une montagne de persuasion pour qu’on le laisse entrer.

En plus d’un ou deux gardes veillant à la sécurité des locaux vingt-quatre heures sur vingt-quatre, chaque membre de la représentation diplomatique américaine de Rangoon assurait une permanence de nuit par roulement. Ainsi, en cas de problème grave réclamant des décisions ou des mesures immédiates, il y avait toujours un responsable qualifié sur place.

Hubert eut la chance de tomber sur l’attaché cumulant en plus de son travail les fonctions très officieuses de délégué de la CIA dans la capitale birmane.

Agé d’environ trente-cinq ans, il se nommait Sean Spring. Une amorce d’« œuf colonial » le classait d’emblée dans la catégorie des sédentaires. Son poste et sa qualité de diplomate accrédité excluaient toute participation à une « action directe ». À cause des conséquences fâcheuses qu’un incident entraînerait entre Washington et le gouvernement birman.

Son rôle était purement statique, même si ses relations lui permettaient d’entretenir un certain nombre d’informateurs rétribués dans la capitale.

Sean Spring ne parut pas spécialement emballé par l’intrusion d’Hubert en pleine nuit, et encore moins par ce que celui-ci lui demanda. Sa couverture auprès de l’ambassadeur risquait fort d’en prendre un sacré coup car toutes les liaisons radio avec les États-Unis étaient soigneusement enregistrées et contrôlées.

Hubert était habitué à ce genre de réticences. Le contraire l’eût étonné. Les groupes d’identification qu’il indiqua dissipèrent cependant toute équivoque. Ils lui donnaient carte blanche et signifiaient que l’attaché devait se placer entièrement sous ses ordres.

Content ou pas content, Sean Spring était bien obligé de marcher.

À Washington, compte tenu du décalage horaire, c’était encore le milieu de l’après-midi du jour précédent.

*
* *

Le filtre à essence de la Mazda devait être complètement encrassé par les saletés contenues dans l’essence, à moins que les bougies ne soient en train de déposer un préavis de grève illimitée en vue d’une mise à la retraite immédiate.

Toussant et crachant, le moteur consentit quand même à ramener Hubert à l’Inya Lake. Au point où il en était, il était douteux qu’il redémarre plus tard.

Un brouillard poisseux montait des eaux du lac. Dans le ciel, de nouvelles cohortes de nuages s’accumulaient. On pouvait s’attendre à une solide averse avant peu.

Le portier de nuit, tiré de son sommeil, remit sa clé à Hubert avec des gestes de somnambule. À son regard absent, pupilles figées, il puisait quelque réconfort dans les dérivés du pavot. Même un défilé d’éléphants roses ne l’aurait pas arraché à sa torpeur.

Les autorités birmanes pourraient multiplier les campagnes dans les organes de presse ou ailleurs. Tant que tous les consommateurs locaux n’auraient pas été désintoxiqués de gré ou de force, les cultures clandestines continueraient à connaître de beaux jours pour alimenter la demande.

Dans sa chambre, Hubert remarqua aussitôt la tache sur le sol. On l’avait nettoyée pour la faire disparaître, mais le travail avait été bâclé, sans doute par précipitation. Cela remontait à peu de temps.

Intrigué, Hubert se pencha et passa son index sur les marques. Il le ramena légèrement rougi. C’était du sang qu’on avait essayé de laver et d’essuyer !

Plusieurs coups violents, frappés contre la porte, interrompirent ses réflexions.

— Police ! clama une voix nasillarde. Ouvrez tout de suite !

Hubert ne pouvait qu’obtempérer. Les autres tentaient déjà d’enfoncer le battant. Celui-ci menaçait de céder sous peu sous les chocs redoublés. La moitié de l’hôtel devait être réveillée et croire à l’attaque d’un commando de dacoits.

Trois Birmans, vêtus à l’européenne, firent irruption dans la chambre, pistolet au poing. Celui qui paraissait être le chef enfonça le canon de son arme dans l’estomac d’Hubert.

— Où est le cadavre ? menaça-t-il sur le mode aigu. Où l’avez-vous caché ?

Dans son for intérieur, Hubert admira la beauté du piège. Pas besoin de se demander plus longtemps d’où provenaient les traces de sang sur le sol. Tout en se félicitant d’avoir laissé l’automatique muni du silencieux dans la Mazda, il s’attacha à prendre un air parfaitement ahuri.

— Quel cadavre ? Je ne comprends pas. Je viens juste de rentrer…

Ayant constaté que la salle de bains était vide, les deux autres s’étaient mis à fouiller dans le placard et sous le lit.

Devant l’insuccès de leurs investigations, ils se firent proprement engueuler par le chef, visiblement désappointé.

— Où avez-vous caché le cadavre ? glapit-il. C’est vous qui l’avez tué puisqu’il y a du sang par terre !

Hubert trouva qu’il était beaucoup trop sûr de lui pour que ce soit une simple coïncidence. En outre, de l’endroit où ils se tenaient, il fallait posséder un don de divination certain pour assurer avec tant d’aplomb que les traces d’humidité sur le sol étaient du sang imparfaitement essuyé.

Pour pouvoir affirmer avec une certitude absolue qu’un cadavre avait transité dans la chambre peu de temps auparavant, il fallait l’avoir vu en chair et en os.

Sans prétendre que c’était lui et ses deux acolytes qui l’avaient apporté là, leur attitude ouvrait la voie à certaines suppositions.

— Vous êtes un assassin ! proféra le Birman. Nous allons vous emmener en prison. Vous serez jugé et condamné !

Il paraissait cependant un peu moins sûr de lui depuis quelques minutes. Pas de cadavre, pas de preuve !

C’était un peu gênant pour soutenir une accusation en règle devant un tribunal régulier.

À voir la nervosité grandissante des deux autres qui s’étaient de nouveau précipités dans la salle de bains pour regarder derrière la baignoire, le mécanisme grippait.

Tout en offrant un visage calme, sans un geste pouvant prêter à confusion ou servir de prétexte, Hubert remercia le ciel de ne pas lui avoir envoyé le commissaire qui avait procédé à son arrestation lors de son précédent séjour, dans des conditions à peu près identiques.

À croire que les Birmans manquaient déplorablement d’imagination…

Quoi qu’il en soit, quelques clients attirés par le bruit commençaient à s’agglutiner dans le couloir, tendant le cou pour voir ce qui se passait dans la chambre.

Les policiers pensaient certainement établir publiquement la culpabilité d’Hubert en débarquant à grand fracas et en laissant la porte ouverte. La présence du cadavre baladeur aurait persuadé tous les honnêtes spectateurs qu’on venait d’arrêter un dangereux assassin.

Faute de corpus delicti, tout ce beau plan se transformait en boomerang et revenait à la vitesse grand « V » sur le nez de ses instigateurs !

Hubert montrant par ailleurs une docilité inébranlable, il leur était impossible d’invoquer une tentative de résistance ou de fuite. Trop de monde aurait pu jurer le contraire.

Le chef eut soudain une idée.

— Vous l’avez jeté par la fenêtre quand nous sommes arrivés !

C’était idiot et totalement impossible. Entre les premiers coups dans la porte et le moment où Hubert avait ouvert, il n’aurait même pas eu le temps d’aller jusqu’à la fenêtre.

Tout fier d’avoir découvert la solution de l’énigme, le policier ouvrit la bouche pour donner des ordres en conséquence.

Il fut interrompu par la sonnerie du téléphone. Aussitôt, un des hommes se précipita pour décrocher. Après avoir porté le combiné à son oreille, il le tendit au chef.

Sans quitter Hubert de l’œil, celui-ci prit la communication. Il écouta pendant quelques instants et se mit à rougir tandis que sa belle assurance s’évanouissait à vue d’œil. Il blêmit, verdit, finit par raccrocher.

Le regard dirigé vers ses chaussures, il revint vers Hubert.

— Je vous adresse toutes mes excuses, prononça-t-il d’une voix blanche. Tout ceci n’est qu’une très regrettable erreur. Il n’y a jamais eu de cadavre…

Deux minutes plus tôt, il donnait pourtant l’impression de l’avoir vu de ses propres yeux.

À croire que c’était un balou, un teyé ou un nat qui venait de l’appeler d’un des multiples royaumes de l’Au-delà pour le convaincre de son erreur et le menacer des quatre enfers s’il ne rétablissait pas illico la vérité.

Du geste, il rameuta ses deux comparses et sortit sans ajouter un mot, affectant d’ignorer les regards interloqués de l’assistance, muré dans une dignité de cane qui aurait pondu un œuf carré.

Un Japonais se serait senti tenu de se faire hara-kiri, mais il n’était que Birman…

*
* *

Hubert sortit de la douche et prit la serviette de bain pour se sécher vigoureusement.

Il avait renoncé à y voir clair dans toute cette histoire. La nuit ayant la réputation de porter conseil, il avait résolu de s’accorder quelques heures de sommeil. Il serait toujours temps d’essayer de faire le point après.

Comme il regagnait la chambre, il aperçut une enveloppe qu’on avait dû glisser sous la porte pendant que l’eau coulait.

Tout en se demandant ce qu’elle lui réservait encore, il alla la ramasser. Il l’ouvrit et en tira une feuille de papier.

L’auteur du poulet avait pris soin d’en tracer les caractères de telle sorte qu’on ne puisse pas reconnaître son écriture.

Il y avait bien un cadavre dans votre chambre. Nous l’avons subtilisé pour vous éviter des ennuis. Ne nous remerciez pas. C’est tout à fait naturel.

Bien entendu, ce n’était pas signé.

Hubert poussa un soupir.

S’il en avait encore douté, sa conviction aurait été établie.

Le véritable jeu continuait à se dérouler sans lui. On se contentait de l’amuser…
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HUBERT avait terminé son petit déjeuner et avait eu le temps de se brosser les dents lorsque Virginia Fleming – Pinkie pour ses amis – arriva à l’Inya Lake Hotel en taxi.

Elle n’avait pas fait de gros efforts vestimentaires depuis la veille. Manifestement, c’était le cadet de ses soucis. Ses cheveux étaient toujours coiffés à la diable sur sa tête de musaraigne facétieuse. On ne risquait pas de la choisir comme ambassadrice de la mode occidentale.

Pourtant, derrière les gros hublots posés sur son nez retroussé, ses yeux exprimaient une sollicitude attentive et fraternelle.

Exactement comme si elle venait prendre des nouvelles d’un convalescent.

— Comment allez-vous, ce matin ? demanda-t-elle en battant des cils. Avez-vous bien dormi ? Ici, au moins, vous êtes au calme…

Son ton était parfaitement naturel, sans aucune trace d’ironie.

Ou bien c’était une remarquable comédienne, ou bien elle était sincère. Enrique s’était peut-être trompé lorsqu’il avait cru la reconnaître sur Strand Road.

Puisqu’elle ne faisait aucune allusion à la présence de sa voiture le long du fleuve, Hubert n’avait aucune raison de feindre la surprise et de débiter les explications plus ou moins plausibles qu’il avait préparées.

Si elle abordait le sujet par la suite, il pourrait toujours se rattraper en invoquant une fatigue diplomatique destinée à ménager sa pudeur. Le premier devoir d’un ethnologue n’était-il pas de s’intéresser aux populations locales, en commençant par les femmes ? Difficile d’expliquer ça crûment à une jeune fille convenable…

Mais on n’en était pas là. Il hocha la tête avec un large sourire.

— Rien de tel qu’une bonne nuit pour retrouver la forme !

Pinkie parut rassurée.

— Comme je ne savais pas si vous seriez complètement remis, j’ai préféré décommander la plupart des rendez-vous pour alléger le programme de la journée, indiqua-t-elle. J’ai seulement conservé la prise de contact protocolaire aux Affaires culturelles, pour ne pas les vexer. C’est dans le courant de l’après-midi, ce qui vous aurait permis de faire la grasse matinée.

Elle réfléchit un instant.

— Si vous le voulez, nous pourrions effectuer une reconnaissance rapide des principales pagodes, maintenant. Avec le déluge qui est tombé en fin de nuit, on peut espérer quelques heures de répit. Au retour, nous ferons un crochet par l’université. S’il nous reste du temps, nous pourrons aller jeter un coup d’œil au musée. Ensuite, nous verrons…

Du vrai tourisme à l’américaine, au pas de charge et chronométré !

Au moins, elle avait le moral et la santé.

Hubert n’allait pas la contrarier. Il acquiesça sans restriction.

— D’accord, je me laisse guider, mais c’est moi qui vous conduis. Que préférez-vous ? Taxi ou votre carrosse ?

— C’est un mot bien pompeux pour ce tas de ferraille, mais il est quand même encore plus confortable que la majorité des taxis.

Une fois sur le parking, Hubert prit prétexte des trombes d’eau de l’aube pour ouvrir le capot et donner un coup de chiffon afin d’essuyer les fils électriques des bougies. Par la même occasion, il put constater qu’aucune bombe n’avait été placée pour justifier le nom de moteur à explosion.

Ce dernier, par un vrai miracle, démarra au quart de tour. Plus, les quatre cylindres semblaient avoir retrouvé une seconde jeunesse. Un pur-sang authentique, ou presque.

Hubert s’engagea sur la route de Rangoon en croisant les doigts pour que ça dure.

À aucun moment Pinkie n’avait eu le moindre regard pour le compteur ou le totalisateur kilométrique.

*
* *

Hubert avait fait le plein de pagodons, pavillons, cloches, tazaungs, pyatthats et autres édifices rituels de moindre importance entourant les pagodes proprement dites.

Encore heureux qu’il soit à Rangoon. À Pagan, l’ancienne capitale, il y en avait plus de deux mille encore debout sur cinq mille recensées à la grande époque…

Non qu’Hubert eût quoi que ce soit contre l’art religieux birman, mais cela faisait quand même un peu trop. Et il n’était pas venu dans le pays pour se livrer aux joies de la contemplation mystique à haute dose.

Pinkie jonglait avec les noms de rois, de bâtisseurs ou de bonzes particulièrement méritants avec la même maestria dont elle témoignait pour signaler une singularité architecturale, citer des chiffres ou une anecdote, mentionner une référence littéraire.

Si elle perdait son job à l’USIS, elle n’aurait aucun mal à se faire engager comme guide.

Pour l’instant, ils revenaient par le lac Royal et le jardin zoologique. Contrairement aux prévisions optimistes de Pinkie, de grosses gouttes de pluie isolées recommençaient à s’écraser sur le pare-brise. L’éclaircie toute relative n’aurait pas duré plus de quelques heures. Les énormes nuages bas annonçaient de nouvelles cataractes.

— Je crois qu’il ne nous reste plus que le musée si nous ne voulons pas nous faire tremper jusqu’aux os. Ce n’est pas la peine d’aller à l’université.

Hubert appuya sur la pédale de frein pour se ranger le long du bas-côté.

— Je voudrais d’abord vous montrer quelque chose, dit-il.

Elle se tourna vers lui avec curiosité.

— Ah ?

Hubert sortit la troisième photo prise au Polaroid la nuit précédente. Il la lui tendit, le plus naturellement du monde.

— Connaissez-vous cet homme ?

Derrière les larges verres des lunettes, les yeux de Pinkie s’agrandirent. Son visage accusa le coup. Elle pâlit nettement.

— Mais… mais… bredouilla-t-elle. Il est mort… Ce n’est pas possible…

Hubert feignit l’incompréhension.

— Quand est-il mort ? s’étonna-t-il. Sur cette photo, il dort ou il fait semblant de dormir.

Pinkie sembla soulagée d’un poids énorme.

— Vous me rassurez, fit-elle d’une voix pas tout à fait convaincue. Lorsque j’ai regardé cette photo, j’ai reçu un choc. Comme si c’était celle d’un cadavre.

Hubert se retint de lui demander si elle en avait vu beaucoup.

Pourtant, elle avait raison.

— Le connaissez-vous ? demanda-t-il de nouveau. Il devrait être à Rangoon et les Blancs ne sont pas si nombreux.

Pinkie observa encore la photo, la lui rendit avec une répulsion manifeste.

— J’ai une mauvaise impression, fit-elle. Que lui voulez-vous ?

Hubert prit un air entendu, comme s’il s’agissait d’une histoire de femmes.

En formulant la prière muette que Pinkie n’ait pas été par malchance la petite amie du mort.

— Une affaire de famille, affirma-t-il négligemment. Un parent éloigné m’a chargé de lui donner de ses nouvelles et de lui transmettre un petit message.

Elle marqua une hésitation, mais ne chercha pas plus loin.

— C’est bien Pieter Zuiterbroeke, n’est-ce pas ?

Plutôt que de répondre à côté si elle lui tendait un piège, Hubert éluda.

— Où puis-je le trouver ?

À la morgue, si les corps avaient été découverts…

— Il habite près d’ici, déclara-t-elle. Ils ont loué une villa à plusieurs, mais j’ignore s’il est à Rangoon aujourd’hui. La plupart du temps, il fait la navette avec les plates-formes de forage entre l’embouchure du delta et Tavoy. Je ne connais pas ses jours de congé.

Au nom, Pieter Zuiterbroeke devait être hollandais. En outre, d’après les explications de Pinkie, il semblait travailler pour une des sociétés pétrolières internationales qui prospectaient les gisements off-shore du golfe de Martaban et de la mer d’Andaman.

— Montrez-moi le chemin, décréta Hubert. S’il est absent, un de ses copains pourra peut-être me renseigner.

Pinkie était d’une nature sans complication. Retrouvant le sourire, elle pointa la main vers l’autre rive du lac, à moitié estompée derrière un rideau de pluie.

— Rejoignez Natmauk Road, indiqua-t-elle. Après l’ambassade d’Allemagne fédérale, il faudra tourner sur la droite.

Hubert remit en route tout en jetant un regard sur le rétroviseur. Jusqu’à présent, il n’avait décelé aucun signe de filature, mais ce n’était pas une raison pour relâcher son attention.

Il entreprit alors d’interroger Pinkie sur Pieter Zuiterbroeke, s’aperçut très vite qu’elle ne savait pas grand-chose à son sujet.

— Tous les pétroliers sont des dragueurs, déclara-t-elle. Ils n’ont qu’une seule idée : sauter dans votre lit. Ou alors, vous entraîner dans le leur. Dès qu’une femme passe à leur portée, ils se lancent à l’assaut comme s’ils étaient sevrés depuis des années.

Elle rit, amusée.

— Il faut dire que les occasions doivent être plutôt rares sur leurs plates-formes en pleine mer, commenta-t-elle. Alors, ils essaient de se rattraper. Cela marche plus souvent qu’on ne pourrait le supposer. Je connais un certain nombre d’Européennes qui s’offrent pas mal de dix à onze ou de trois à quatre pendant que le mari est au travail. Ici, le climat est aussi échauffant pour les femmes que pour les hommes.

Devant le coup d’œil en coin d’Hubert, elle précisa :

— Enfin, pour certaines femmes…

Puis, pour bien mettre les choses au point, elle affirma :

— Les pétroliers sont horriblement bavards et se repassent les bonnes adresses quand ils repartent. Si vous commettez l’imprudence de céder une fois, vous avez aussitôt toute la meute sur le dos et cela fait le tour de Rangoon comme une traînée de poudre. Les autres s’en mêlent à leur tour et vous n’avez plus jamais la paix. L’idéal, c’est de choisir un célibataire de passage ou un homme marié habitant sur place. Quitte à passer pour lesbienne ou frigide.

À l’entendre, Hubert aurait juré qu’elle parlait d’expérience.

— Pour en revenir à Pieter Zuiterbroeke, ajouta-t-elle, je l’ai rencontré un certain nombre de fois dans des soirées ou des surprise-parties. Il a tenté sa chance, mais il a vite compris qu’il se casserait les dents. J’exagérerais en disant que nous sommes devenus copains, mais il se montrait moins affamé que les autres. On pouvait parler un peu sans tourner invariablement autour du même sujet.

Sans doute parce qu’il trouvait des compensations auprès de Daw Tin Tin ou d’autres.

Après les premières gouttes éparses, l’averse tombait de plus en plus fort, avec des tourbillons de vent qui projetaient les rafales d’eau à l’horizontale.

Guidé par Pinkie, Hubert engagea la Mazda dans une petite rue en terre constellée de flaques crépitantes et de profondes ornières pleines d’eau boueuse.

Le service des ponts et chaussées de Rangoon devait fonctionner avec la même décontraction que la centrale électrique et tout le reste. Le bitume socialiste était à peine moins rare que le savon. On le réservait en priorité pour les grandes artères empruntées par les chefs d’État ou les ministres étrangers en visite officielle.

— C’est ici, fit Pinkie en désignant une petite villa entourée d’une haie touffue.

Aucune voiture n’était garée devant, mais il pouvait y avoir un garage sur le côté ou derrière.

Hubert stoppa au-delà de la grille, le long d’un semblant d’accotement où il devait être possible de marcher sans enfoncer jusqu’aux chevilles. Il tira le frein à main.

— Attendez-moi ici, décida-t-il avec autorité. Je n’en ai pas pour longtemps.

Pinkie ouvrit la bouche, mais il ne lui laissa pas le loisir de protester.

— Je ne coupe pas le moteur. Ce serait trop bête s’il refusait de repartir. Avec ce déluge, nous serions frais ! Donnez de petits coups d’accélérateur s’il menace de s’étouffer.

Il ouvrit la portière pour poser le pied sur la terre glissante.

Autant plonger tout habillé dans le lac…
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HUBERT ouvrit la grille et s’engouffra dans le jardin sans prendre le temps d’actionner la cloche fixée à l’un des piliers. Avec cette pluie, personne ne songerait à lui en vouloir. Ses vêtements étaient déjà imbibés comme des serpillières.

De véritables cataractes se déversaient du ciel. Tout autour, l’air semblait s’être transformé en muraille liquide. On se serait cru au fond d’un aquarium géant que quelqu’un aurait entrepris de remplir en y versant des tonnes d’eau à la fois.

Une vingtaine de mètres séparaient la grille de la porte de la villa. Hubert les parcourut au pas de course, manquant s’étaler à plusieurs reprises. Il atteignit enfin l’abri symbolique de l’auvent, s’ébroua avec l’impression de sortir d’un bain. La violence de l’averse était telle que les gouttes rebondissaient à mi-cuisse. Il aurait fallu un scaphandre pour rester au sec. Le martèlement de l’eau sur le toit était assourdissant.

Malgré les risques d’électrocution, Hubert appuya sur le bouton de la sonnette.

Rien.

Ou bien celle-ci ne fonctionnait pas, ou bien il y avait une panne de secteur. Avec un pareil déluge, cela n’avait rien d’extraordinaire.

Hubert cogna contre la porte, assez fort pour être entendu dans le vacarme ambiant.

Personne ne répondant, il résolut d’entrer. Il serait toujours temps de s’excuser.

La porte n’offrit aucune résistance, mais un fracas métallique retentit juste derrière. Pas besoin d’être sorcier pour comprendre que quelqu’un avait placé des objets en équilibre derrière le battant. Il y avait donc du monde à l’intérieur et les visiteurs en question n’entendaient pas se laisser surprendre.

Trop tard pour revenir en arrière ou aller chercher l’automatique caché sous le tableau de bord de la Mazda. Hubert n’avait d’autre solution que de s’en remettre à sa bonne étoile et foncer avec les moyens du bord.

Repoussant la porte jusqu’au mur, il enjamba les deux vases de bronze qu’il avait renversés, jeta un rapide coup d’œil sur la droite dans une pièce de séjour. À cause de la pluie, il y faisait aussi sombre qu’en fin de crépuscule. C’était quand même suffisant pour qu’il se rende compte du désordre et note les tiroirs jetés sur le sol, leur contenu éparpillé.

Sur le mur opposé de l’entrée, était accroché une sorte de casse-tête rudimentaire. Sans doute un souvenir provenant d’une quelconque tribu primitive. Hubert s’en empara au passage, bondit jusqu’à la seconde porte qui devait desservir les autres pièces.

Coup de pied pour la propulser en fin de course, entrée en force dans une chambre, le casse-tête prêt à nettoyer le passage.

Une silhouette humaine était à cheval sur l’encadrement de la fenêtre…

Le type était sûrement en train de fouiller une cantine à demi vidée quand la chute des vases placés derrière la porte lui avait donné l’alerte. La liasse de papiers précipitamment glissés dans sa ceinture révélait qu’il n’était pas venu pour rien.

En équilibre, maintenant la partie inférieure de la moustiquaire levée, il avait le bras droit cassé en arrière dans une position qui ne pouvait tromper un œil averti.

Une fraction de seconde suffit à Hubert pour comprendre qu’il n’aurait pas le temps de lancer le casse-tête. Il plongea vers l’abri du lit à l’instant où le bras de l’autre se détendait brusquement.

Tandis qu’il roulait sur le carrelage et que sa nuque venait heurter l’angle de la table de chevet, le poignard le survola en sifflant et s’enfonça avec force dans le battant de la porte.

Déjà, le bâti de la moustiquaire retombait sèchement. Il y eut un bruit de saut à l’extérieur, noyé dans le mitraillage de la pluie.

Un peu ébranlé par le choc, Hubert se releva et gagna la fenêtre. Plus personne.

Le fugitif ne l’avait pas attendu pour se fondre derrière le double écran compact de la pluie et de la végétation. Inutile de lui courir après.

Tout ce qu’Hubert aurait pu dire sur lui, c’est qu’il ressemblait fort à un Birman.

À Rangoon, c’était un peu mince…

*
* *

Le moteur tournait toujours quand Hubert rejoignit la Mazda. Pinkie n’avait pas bougé de sa place. Lorsqu’il ouvrit la portière et marqua une hésitation, son aspect de naufragé ruisselant la fit rire.

— Vous pouvez vous asseoir, dit-elle d’un ton enjoué. Les coussins ne risquent rien. Ils en ont vu d’autres sous ce climat !

Il se remit au volant avec la sensation de prendre un bain de siège. Son pantalon était à tordre.

— Je suis bien contente de ne pas avoir bougé, affirma Pinkie. Vous comprenez pourquoi je m’habille n’importe comment ? Le grand chic parisien pendant la saison des pluies, c’est valable seulement si vous n’avez pas à mettre le nez dehors. Pieter Zuiterbroeke était là ?

Hubert secoua la tête.

— Personne. Pas même un de ses copains. Je reviendrai une autre fois.

Une visite rapide du reste de la villa lui avait montré que les autres chambres étaient vides. Étant donné que le fugitif avait embarqué ce qu’il était venu chercher, il était inutile qu’il perde son temps à fouiller après lui. D’autant qu’il ignorait tout de ce qu’il fallait trouver.

De la boîte à gants, Pinkie avait sorti des mouchoirs en papier.

— Laissez-moi vous essuyer la figure ! Vous avez l’air d’un noyé…

Tandis qu’elle opérait en riant, il passa la première et embraya. Les essuie-glaces peinaient pour balayer les cataractes qui s’abattaient sur le pare-brise. Déjà, la rue était transformée en un marécage complètement inondé.

La Mazda avait parcouru une centaine de mètres quand Hubert distingua, devant, une silhouette sur le bas-côté droit. Avant qu’il n’en prenne vraiment conscience, son esprit enregistra qu’elle brandissait une de ces redoutables frondes birmanes qu’on pouvait se procurer sur certains marchés indigènes.

Ses réflexes jouèrent instantanément. Il accéléra à fond.

— Attention ! lança-t-il en s’efforçant de contrôler l’embardée des roues dans la boue. Couchez-vous !

Pinkie n’avait pas vu le danger et demeura un instant interdite avant de réagir. Les deux mains immobilisées par la manœuvre du volant, Hubert ne pouvait malheureusement pas la plaquer de force à l’abri du tableau de bord.

Comme la voiture dérapait de nouveau brutalement, une des vitres vola en éclats avec un bruit d’explosion. Pinkie poussa un cri bref et sa tête vint heurter l’épaule d’Hubert. Il aperçut nettement le tireur à la fronde qui battait précipitamment en retraite pour s’évanouir au milieu des feuillages touffus.

Pas question de stopper pour se lancer à ses trousses, surtout si deux ou trois acolytes étaient planqués en embuscade sous les frondaisons.

Même en récupérant l’automatique sous le tableau de bord, le jeu aurait été inégal. Avec la pluie, sur son terrain, l’adversaire l’aurait emporté à tous les coups.

Inquiet à la vue du sang qui coulait sur le visage de Pinkie, Hubert n’en continua pas moins à jouer les véhicules amphibies pour s’éloigner au plus vite.

Alors qu’il abordait un nouveau groupe de villas près de l’ambassade du Népal, la jeune femme redressa la tête d’elle-même. Quelque peu sonnée, elle porta la main à sa tempe, regarda avec incrédulité le sang qui tachait ses doigts.

— Qu’est-il arrivé ? demanda-t-elle d’une voix encore mal affermie. Nous avons eu un accident ?

Hubert ne tenait pas à ajouter à ses angoisses.

— En quelque sorte. Je crois qu’une pierre a frappé votre vitre.

Ensuite, comme il fallait bien justifier qu’il ne se soit pas arrêté, il ajouta :

— Je vous conduisais à l’hôpital…

Le mot suffit à lui seul pour que Pinkie retrouve tous ses esprits.

— Surtout pas ! s’exclama-t-elle. On sait dans quel état on y entre, mais on ne sait pas comment on en ressort…

À son ton, la médecine birmane ne déparait pas le tableau.

Hubert s’arrêta et proposa de l’examiner, mais elle tint à le faire elle-même dans le rétroviseur, utilisant les mouchoirs de papier pour nettoyer le plus gros du sang.

Finalement, cela ne semblait pas très grave. Elle avait eu beaucoup de chance. Le projectile de la fronde l’avait simplement frôlée en lui entaillant le cuir chevelu. Pour le reste, les éclats de verre lui avaient un peu entamé la peau, mais les coupures étaient toutes superficielles.

— Vous ne voulez pas que je vous conduise chez un médecin pour qu’il prenne une radio ?

Pinkie secoua la tête en tamponnant le sang qui suintait encore.

— Je préfère que vous me rameniez chez moi pour que je me nettoie. En même temps, vous pourrez vous changer. Un vieux copain m’a laissé quelques fringues. Dans le lot, il doit y avoir un jean et une chemise qui vous iront…

*
* *

Pinkie occupait deux pièces dans un petit immeuble relativement récent, proche du centre de Rangoon. Comble de luxe, elle avait le téléphone.

Tandis qu’elle occupait la salle de bains et que la douche ajoutait sa toile de fond au crépitement de la pluie, Hubert en profita pour tenter de joindre Sean Spring à l’ambassade.

Impossible d’obtenir le numéro. Le standard devait être saturé d’appels ou les lignes tout simplement inondées.

Sans grand espoir, Hubert appela l’Inya Lake Hotel. Contre toute attente, cela répondit dans les dix secondes. Enrique était là et il l’eut bientôt au bout du fil.

— Et vous ? demanda-t-il après avoir résumé à mots couverts sa visite à la villa de Pieter Zuiterbroeke.

— J’ai retrouvé un vieil ami, répondit Enrique. Toujours aussi charmant, mais quelque peu enclin à perdre la mémoire. Vous savez ce que c’est avec le grand âge.

Il marqua une pause.

— Quant au brûle-parfum dont je vous ai parlé, je crois que le vendeur va finir par se laisser convaincre. Je saurai ça dans l’après-midi ou dans la soirée.

En clair, cela voulait dire que le lieutenant Thike Nyung avait tracé une croix sur l’épisode de la nuit précédente et qu’Enrique pensait pouvoir remettre la main sur l’informateur qui lui avait indiqué le nom de Daw Tin Tin.

— Quand vous aurez le brûle-parfum, gardez-le bien soigneusement.

— Vous pouvez compter sur moi.

— On se rappelle comme convenu.

— Entendu.

Hubert reposa doucement l’appareil sur sa fourche. La douche continuait à couler dans la salle de bains, mais il n’avait certainement plus le temps d’essayer d’obtenir Sean Spring à l’ambassade. Il alla s’asseoir dans un fauteuil fait de lanières rustiques.

Le jean prêté par Pinkie était un peu large, et la chemise un peu étroite. Ils présentaient toutefois l’avantage d’être secs.

La douche ne tarda pas à s’arrêter. Trois ou quatre minutes passèrent encore avant que la porte de la salle de bains ne s’ouvre.

— Ça va ? demanda Pinkie depuis la chambre. Pouvez-vous venir m’aider ?

Hubert se leva.

— J’arrive…

Sur le seuil, il éprouva un petit choc au creux de l’estomac. Débarrassée de ses hublots qu’elle avait posés sur le lit, Pinkie montrait un visage très différent. Ce n’était certes pas une beauté classique, mais elle possédait ce petit quelque chose de piquant qui retient infailliblement les regards masculins.

Dans la main droite, elle tenait un petit pulvérisateur en plastique. De l’autre, elle fermait la légère robe de chambre qu’elle s’était contentée de passer.

Jusqu’à présent, Hubert ne l’avait vue qu’attifée en dépit du bon sens. Maintenant, il pouvait se rendre compte qu’elle était le prototype de la fausse maigre, petite mais admirablement faite, avec une poitrine haute et ronde, des hanches délicatement galbées.

Bien qu’elle eût ôté ses lunettes, elle perçut le mouvement de surprise d’Hubert.

— Qu’y a-t-il ?

— Dès que vous sortirez de Birmanie, faites-vous faire des lentilles de contact ! Et surtout, cessez de porter vos horribles fringues ! C’est un vrai crime.

Pinkie éclata d’un rire frais.

— C’est une de mes sauvegardes.

— Les pétroliers ?

— Et les autres…

Elle redevint sérieuse.

— Ici, les plus petites égratignures s’infectent très vite, surtout en cette saison. Pouvez-vous me pulvériser un peu de ce produit sans m’en projeter dans les yeux ? Cela brûle horriblement.

Elle tendit le petit flacon en plastique.

— C’est un mélange de sulfamides, d’antibiotiques et de je ne sais trop quoi, mais le résultat est très efficace. C’est un spécialiste de médecine tropicale qui me l’a donné.

Tandis qu’Hubert s’approchait d’elle, elle s’assit sur le bord du lit, avança la tête en redressant le menton, et ferma les yeux en toute confiance.

Dans le mouvement, l’inévitable se produisit. Comme elle ne tenait sa robe de chambre qu’à la ceinture, le haut et le bas ne pouvaient que s’ouvrir. Sans avoir besoin de se pencher, Hubert bénéficia du spectacle de deux cuisses à la peau soyeuse et d’un panorama enviable sur deux globes laiteux délicatement parsemés de taches de son.

Difficile de conserver la tête froide, sans parler du reste !

Plutôt que la désinfection de petites plaies superficielles qui cicatriseraient bien sans lui, Hubert envisageait une tout autre forme de thérapeutique.

Comme aurait dit Cyrano de Bergerac, un pic, un cap…

— Vous pouvez y aller, dit Pinkie.

Hubert faillit la prendre au mot.

La gorge nouée, il se contraignit à détourner le regard pour se consacrer à son rôle d’infirmier.

La pratique médicale devait parfois confiner à la sainteté !

— Ne bougez pas…

Pinkie demeura stoïque pendant qu’il commençait à pulvériser le cocktail désinfectant sur les légères coupures. C’est à peine si elle eut une imperceptible grimace lorsqu’il écarta les cheveux pour traiter la petite blessure causée par le projectile de la fronde.

Simplement, le haut de la robe de chambre s’ouvrit un peu plus sur un sein en forme de pomme, la pointe rose à demi dressée. Si elle portait un soutien-gorge, ce n’était visiblement pas par nécessité.

Hubert aurait été incapable de dire si la mixture médicamenteuse sentait quelque chose. Son cerveau était plein de l’odeur fraîche que dégageait la peau de Pinkie.

Elle gardait les yeux clos, narines frémissantes, et il sentit sa main attirée par une force irrésistible. Il fallait absolument qu’il sache si le jumeau ressemblait à celui qu’il avait sous les yeux.

Posant le flacon sur le lit, il acheva d’écarter la robe de chambre, referma sa paume sur le mamelon ferme et élastique, sentit instantanément la pointe durcir.

Pinkie ne bougeait toujours pas, mais sa respiration s’était un peu accélérée.

Elle entrouvrit les paupières pendant qu’Hubert lui caressait doucement les seins.

— Vous êtes pire qu’un pétrolier, murmura-t-elle.

Au vrai, Hubert carburait au super !

— Vous n’êtes pas régulier, vous abusez de la situation, ajouta-t-elle.

Consentante.

Dans sa tenue ultra-légère, c’était la moindre des choses…
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PINKIE frissonnait sous les caresses. Hubert s’assit contre elle, l’enlaça, lui effleura le lobe de l’oreille de ses lèvres.

En amour comme à la guerre, il faut saisir l’occasion qui se présente. La victoire revient toujours à celui qui ose. Les forteresses les mieux défendues ne sont jamais à l’abri d’un coup de main hardi.

En l’occurrence, Pinkie ne semblait pas résolue à opposer une résistance très véhémente.

Le moment n’était pas à se poser des questions. Elle avait pu abandonner son accoutrement habituel au profit de la robe de chambre par ingénuité ou par désir plus ou moins conscient d’allumer Hubert. Elle avait pu aussi agir délibérément, par provocation, sachant très bien ce qui ne pouvait manquer d’arriver.

Peu importait ! Hubert savait désormais que le résultat final ne faisait aucun doute.

Tout en lui embrassant le coin de la bouche, il l’attira en arrière pour l’allonger sur le lit. Elle le laissa faire, les lèvres entrouvertes, le souffle heurté. Sa passivité n’était manifestement qu’une façade pour ne pas lui donner l’impression qu’elle cédait trop facilement. Et si elle continuait à tenir le milieu de sa robe de chambre fermé, c’était sûrement pour la même raison.

Lentement, la main d’Hubert délaissa les positions conquises pour descendre et faire sauter cet ultime verrou. Sous les doigts, il sentait la chair de poule naître au fur et à mesure de l’avance. Il allait bientôt savoir si les taches de rousseur s’étendaient à l’essentiel.

Pinkie murmura un « Non… » sans conviction quand il enleva le dernier obstacle. Haletante, elle se cambra d’instinct, la peau parcourue de frémissements.

C’est alors que la sonnerie du téléphone éclata dans l’autre pièce.

Pinkie sursauta comme si elle avait reçu une décharge de haute tension.

Jurant intérieurement, Hubert parcourut les derniers centimètres jusqu’à l’objectif, se fit très pressant, pénétrant.

— Ne répondez pas, restez ici ! C’est sûrement une erreur ou un enquiquineur…

Pendant une demi-seconde, il put croire qu’il allait rattraper le coup et accentua sa manœuvre subversive. Mais Pinkie se reprenait. C’était fichu. Elle saisit son poignet pour l’éloigner.

— C’est peut-être John Harper. Il a pu essayer de m’appeler au bureau…

Son patron à l’USIS pouvait s’étonner de son absence et connaissait évidemment son numéro personnel. Il tombait bien, celui-là !

Furieux, Hubert le voua à tous les diables de la création.

Sans qu’il tente de la retenir, Pinkie s’était redressée. Rajustant soigneusement sa robe de chambre autour d’elle, elle franchit la porte pour aller prendre la communication.

Hubert ravalait encore sa déconvenue lorsqu’elle revint, presque tout de suite, le visage fermé.

— Pour vous ! fit-elle sèchement.

Enrique étant le seul à savoir où il se trouvait, il ne pouvait s’agir que de lui.

Pinkie claqua la porte de la chambre derrière lui et Hubert marcha jusqu’au guéridon sur lequel était posé le téléphone.

C’était Sean Spring, depuis l’ambassade américaine.

— J’ai essayé de vous joindre à l’Inya Lake Hotel, expliqua-t-il. À tout hasard, j’ai demandé votre collaborateur. Il m’a dit que j’avais une chance de vous toucher ici.

Sacré Enrique ! Comme quoi on pouvait être animé des meilleures intentions et tout flanquer par terre.

Il est vrai qu’il ne pouvait pas deviner. Surtout à cette heure.

— Vous voulez m’annoncer que la pluie va bientôt cesser ?

Sean Spring parut un peu surpris par le ton acerbe d’Hubert.

— Pas précisément, mais j’ai reçu les réponses à vos questions…

Cela changeait tout.

— Je suis à votre bureau dans une dizaine de minutes, assura Hubert.

Tout en raccrochant, il se creusa la tête pour essayer de trouver le moyen d’arranger l’affaire auprès de Pinkie sans se la mettre à dos. Elle aussi devait l’avoir mauvaise.

Il rouvrit la porte de la chambre pour se rendre compte qu’elle n’avait pas traîné. Pendant qu’il était au téléphone, elle avait trouvé le temps de s’affubler de nouveau d’un pantalon seyant comme un sac et d’une chemise de grosse toile, particulièrement informe. Son regard étincelait derrière ses grosses lunettes. Coiffée comme si elle venait de se peigner avec un ventilateur, elle avait l’air plus musaraigne que jamais.

Elle grimaça un sourire acide.

— Bien fait pour vos pieds ! lança-t-elle avec ironie. Ça vous apprendra à croire que c’est du tout cuit et à donner le numéro comme si vous étiez déjà installé !

Autrement dit, ceinture…

Hubert ne tenait pas à discuter.

— C’était l’ambassade, déclara-t-il néanmoins. Ils doivent savoir que vous me servez de guide et ils ont appelé à tout hasard.

Il eut un geste d’excuse.

— Il faut que j’y fasse un saut.

Pinkie haussa les épaules, comme si tout cela n’avait plus aucune importance.

— Je vous attendrai dans la voiture. Je commence à en avoir l’habitude…

Il fallait vraiment l’avoir vue dix minutes plus tôt pour se convaincre qu’elle pouvait montrer une autre figure que cette tête à gifles.

*
* *

La pluie tombait un peu moins fort quand Hubert ressortit de l’ambassade.

Les réponses de Washington étaient parvenues à Sean Spring surcodées et il avait dû s’atteler lui-même au décryptage à l’aide de son propre chiffre.

Du moins était-il désormais informé de ce qu’il voulait savoir.

C’était à la fois très simple et très tortueux. Un de ces jours, à force de vouloir rivaliser d’astuces et de détours avec les Asiatiques, Mr Smith finirait par se prendre les pieds dans ses propres ficelles.

Et ses agents y laisseraient des plumes, voire tout le croupion !

Assise du côté de la vitre réduite en miettes, Pinkie fumait avec un détachement beaucoup trop prononcé pour ne pas cacher quelque chose. Encore heureux qu’elle n’ait pas perdu patience et filé avec la Mazda.

Il ouvrit la portière et prit place au volant, l’air sincèrement navré.

— Je suis désolé de vous avoir fait attendre, s’excusa-t-il. Je ne pouvais pas prévoir que ce serait aussi long.

Elle lui servit son sourire au citron.

— Ces bureaucrates ! On n’en a jamais fini avec eux. Ils ne prennent même plus le temps de déjeuner quand il s’agit de multiplier les tracasseries…

Discret rappel de l’heure !

Hubert sauta sur l’occasion de crainte qu’elle ne lui demande quel genre de formalités on avait bien pu l’obliger à remplir.

— Où puis-je vous emmener ? Vous devez avoir horriblement faim ?

Si cela pouvait contribuer à faire la paix, il était prêt à avaler les plats les plus inquiétants dans la pire gargote birmane.

Mais Pinkie ne l’entendait pas de cette oreille. La mine innocente, elle prit sa voix la plus suave.

— Que diriez-vous du Strand ? N’est-ce pas une bonne idée ?

Hubert démarra.

— Excellente !

Le Strand, avec sa dizaine de maîtres d’hôtel compassés, ses tentures, ses grands ventilateurs de plafond, ses débauches de moulures en stuc et son immense escalier, c’était un îlot de survivance victorienne.

On y rencontrait encore de très honorables gentlemen en col dur, vieux abonnés du Times, et de très antiques et vénérables ladies à face-à-main, indestructibles.

Habillée et coiffée comme elle l’était, Pinkie y serait autant à sa place qu’un cancrelat flottant sur de la crème anglaise !

Cette envie d’obliger Hubert à s’afficher avec elle au Strand ne devait pas lui être venue depuis très longtemps. Sinon, rien que pour l’embêter, elle aurait encore forcé sur son côté clochard extrait d’une poubelle.

Quoi qu’il en soit, dans la mesure où elle avait le front d’aller fouler les tapis du Strand, Hubert ne voyait pas pourquoi il n’en ferait pas autant.

On pourrait penser ce qu’on voudrait et même lui attribuer des goûts plutôt frustes, il s’en moquait complètement. Il n’avait pas l’intention de s’établir à Rangoon.

— J’espère que vous choisirez une table bien placée et que vous me ferez la cour pendant le repas.

Elle poussait un peu, mais Hubert n’avait qu’à se souvenir de la scène de la chambre pour se sentir enclin à l’indulgence.

Dans le fond, sans fausse modestie, elle pouvait avoir été tout aussi déçue que lui.

— Bien entendu, mon cœur. Le jeu en vaut la chandelle et je ne perds jamais espoir…

Elle préféra changer de sujet.

— J’ai eu le temps de m’occuper pendant que vous étiez à l’ambassade, déclara-t-elle. Figurez-vous que j’ai découvert une chose très amusante.

Elle marqua une petite seconde d’arrêt.

— Il y a un gros pistolet caché derrière le tableau de bord…

La peste soit des filles trop curieuses !

Tout en réprimant une bordée de jurons, Hubert affecta l’indifférence.

— Ah oui ? fit-il poliment. Il est à vous ? Vous craignez de vous faire attaquer par les dacoits quand vous sortez seule le soir ?

Elle secoua la tête.

— Il n’est pas à moi.

Hubert n’ajouta rien, comme s’il se désintéressait du problème.

Pinkie, en revanche, tenait à son idée. Elle eut un sourire tout à fait innocent.

— Vous ne seriez pas un tout petit peu de la CIA, par hasard ?

Hubert parvint à ne manifester qu’une ironie de grande personne en face d’une gamine à l’imagination trop fertile.

— Vous devez lire trop de romans…

*
* *

La nuit tombait sur Rangoon quand Hubert déposa Pinkie en bas de chez elle.

— Bye-bye ! fit-elle. Faites de beaux rêves. Ne pensez pas trop à moi…

Hubert aurait pu répliquer qu’il risquait d’être trop occupé pour ça.

Il redémarra pour prendre la direction de la gare centrale et du Thamada.

Finalement, l’après-midi s’était plutôt bien passé. Après avoir déclaré que l’allusion à la CIA n’était qu’une plaisanterie et réglé la question de l’automatique d’un haussement d’épaules, Pinkie avait retrouvé sa bonne humeur pendant le repas servi par une multitude de garçons empesés. Peut-être, tout simplement, avait-elle faim.

Plus tard, entre la visite protocolaire aux Affaires culturelles et le musée, elle avait fait un tour à l’USIS pour prendre son courrier et s’assurer que le petit personnel birman n’avait pas déclenché une grève de solidarité avec les intellectuels pygmées au chômage ou les coupeurs de têtes papous victimes de la répression policière raciste.

Un message l’y attendait. Une de ses amies, qui avait accouché quelques jours plus tôt, se trouvait seule, son mari ayant été obligé de partir pour Mandalay de façon imprévue. Elle réclamait de l’aide. Pinkie ne pouvait donc faire autrement que passer la soirée avec elle et dormir là-bas pour qu’elle ne se sente pas trop abandonnée.

Ce qui avait évité à Hubert d’avoir à inventer une excuse pour se libérer.

Avant de se rendre aux Affaires culturelles, il avait tenu à passer à l’Inya Lake pour se changer. Pour une première rencontre quasi officielle, chemise et cravate s’imposaient. Plus un pays était sous-développé, plus ses fonctionnaires se montraient susceptibles, même s’ils recevaient leurs visiteurs en chemisette flottant sur un vieux pantalon.

À l’hôtel, Hubert avait pu vérifier qu’Enrique n’avait rien laissé à son intention. L’affaire suivait donc son cours normal de son côté. Il fallait le temps que cela mûrisse.

Débarrassé de Pinkie, il avait maintenant les mains libres.

Le bar du Thamada était un des rares endroits jugés « fréquentables » par les Européens. Rien de très folichon, mais il était assez correctement approvisionné en boissons.

Dès qu’il entra, Hubert remarqua la présence d’Enrique assis devant une Mutzig. C’était le signe qu’il avait obtenu ses renseignements. Dans le cas contraire, il aurait commandé une Mandalay Beer, la seule bière de fabrication locale à peu près buvable.

Tandis qu’Enrique finissait son verre et quittait le bar, Hubert se fit servir un fresh lime soda, boisson inoffensive et désaltérante préparée à partir de petits citrons verts.

Le serveur lui apporta son verre et il tendit discrètement un billet plié de manière à laisser voir le chiffre imprimé, très largement supérieur au prix de la consommation.

— On a dû déposer quelque chose pour moi, dit-il à mi-voix. Hubert Bonisseur de la Bath…

Le serveur inclina la tête.

— C’est exact, Sir.

On avait beau vivre en régime prétendument égalitaire, les bonnes vieilles habitudes ne se perdaient pas comme ça.

Une minute plus tard, le Birman revenait avec un paquet de la taille d’une boîte à chaussures enveloppé de papier brun.

Pour la forme, ses collègues ayant des yeux comme tout le monde, il rendit quelques pièces de monnaie et déchira l’angle du ticket de consommation. Les apparences étaient sauves.

Hubert but rapidement son fresh lime soda et ressortit.

Au moment de franchir la porte du hall donnant à l’extérieur, il se heurta à Enrique qui rentrait, l’air distrait, comme s’il avait oublié quelque chose.

Ils s’excusèrent à grand renfort de politesses.

— U Ta Peth, murmura Enrique entre ses dents. Edward Road, numéro 296. Pas avant neuf heures et demie…

Cela leur laissait largement le temps de dîner.

Chacun de son côté.
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LA PLUIE persistante chassait les gens des rues. Ce n’était plus le déluge de la fin de la matinée, mais le Sahel s’en serait largement contenté. De quoi rétablir la moyenne pour deux ou trois ans au moins.

Si les rues de la périphérie prenaient l’allure de fondrières, certaines autres, dans le centre de Rangoon, ressemblaient plutôt à des canaux navigables. Pour cause de vétusté ou d’engorgement, les égouts refoulaient avec allégresse. Délogés de leur habitat de prédilection, des bataillons de gros rats dodus se réfugiaient sur les tas d’ordures pour éviter la noyade.

Edward Road pouvait être considérée comme étant « au sec », c’est-à-dire qu’il n’y avait pas plus de deux à trois centimètres d’eau sur la chaussée. En dehors des trous.

Tout en surveillant les quelques véhicules en stationnement le long des trottoirs déserts, Hubert gara la Mazda à peu près à l’endroit où se tenait le marché au lait pendant la journée.

L’adresse indiquée par Enrique correspondait à un immeuble qui avait dû faire la fierté de son propriétaire au début du siècle.

Même si les murs lépreux se craquelaient et s’effritaient de toutes parts, c’était encore du solide. Les constructions nouvelles ne risquaient pas d’atteindre un âge aussi avancé.

Personne ne semblait posté à proximité pour surveiller les lieux.

Hubert se pencha pour récupérer sous le tableau de bord le pistolet muni du silencieux. Il n’y était plus seul. Une partie du matériel contenu dans le paquet réceptionné au Thamada lui tenait compagnie. Sean Spring ne disposait pas de gros moyens, mais il avait fait au mieux.

À titre de précaution, pour le cas où Pinkie aurait été mordue par un virus pacifiste, Hubert avait soigneusement démonté et vérifié l’arme. Le mécanisme fonctionnait parfaitement et le percuteur n’avait pas subi de traitement pernicieux.

L’automatique glissé dans sa ceinture, protégé par un léger imperméable de plastique qui n’entravait pas ses mouvements, Hubert descendit de voiture et traversa la route.

Au rez-de-chaussée de l’immeuble, une enseigne délavée signalait en anglais et en sanskrit que Tamal Bros (8) se livraient au commerce de gros de la farine. Quand il y en avait sur le marché.

Sur la gauche, un escalier en pierre permettait d’accéder aux étages.

Hubert l’emprunta, retenant son souffle pour ne pas respirer les effluves d’ammoniac que toute la pluie de la terre n’aurait pas suffi à dissiper.

U Ta Peth habitait au premier, ainsi qu’en témoignait une carte graisseuse punaisée sur le battant d’une porte.

Une porte entrebâillée d’un centimètre…

Hubert dégagea son pistolet, ramena tout doucement le chien en arrière.

Aucune lumière ne filtrait de l’intérieur. Avec la plus grande prudence, il repoussa le battant. Depuis la veille, il commençait à savoir ce qu’il fallait penser des portes qu’on trouvait ouvertes.

Celle-ci ne déclencha aucun tintamarre destiné à alerter toute la maisonnée.

Mais le cadavre, lui, était fidèle au rendez-vous.

Dans la première pièce, sur le sol, effondré dans une posture grotesque, à moitié sur le flanc, baignant dans l’inévitable flaque sombre des mauvais clichés.

Pour autant qu’un examen superficiel permette d’en juger, U Ta Peth avait été liquidé au couteau. Du travail de spécialiste sachant où frapper pour atteindre les points vitaux et provoquer une mort sans rémission.

Hubert commença par s’assurer qu’il n’y avait personne d’autre et revint se pencher sur le cadavre.

Sa lampe-stylo entre les dents, il avançait la main pour retourner le cadavre afin de mieux voir son visage lorsqu’un signal d’alarme retentit dans son cerveau, l’incitant à interrompre son geste.

La cambrure du corps n’était pas normale !

S’il existe des dizaines de manières de tomber après un coup de poignard mortel, celle-là n’était pas naturelle !

Retroussant sa manche pour éviter de se tacher au contact du sang encore poisseux, Hubert glissa précautionneusement une main sous le cadavre. Ses doigts ne tardèrent pas à effleurer un objet métallique aux contours caractéristiques.

Grenade quadrillée ! Vraisemblablement dégoupillée, la cuiller maintenue en place par le seul poids du corps.

Il suffisait de déplacer celui-ci pour que le ressort se détende et provoque l’explosion de l’engin !

Classique.

Et meurtrier…

Hubert ramena sa main. Un surpiégeage n’était pas impossible et il préférait ne pas en faire l’expérience.

En revanche, il n’y avait aucun risque à récupérer le morceau de papier déchiré demeuré dans la main droite du mort.

Très intéressant.

Selon toute vraisemblance, il avait été arraché à une feuille à en-tête. Les quelques lettres visibles : RPER USIS étaient tout à fait révélatrices.

En plus du sigle, qui figurait en entier, il ne pouvait s’agir que des quatre dernières lettres du nom de John Harper, le distingué patron de l’adorable Pinkie.

Ainsi, tout le monde finissait par entrer dans la ronde.

Hubert empocha le bout de papier, ressortit et tira la porte sans bruit. Il redescendit jusqu’à la rue et regagna la Mazda. Enfin, portant à ses lèvres le paquet de Duyas dissimulant l’émetteur, il se mit à parler.

— Grand Chef Sioux à Petit Chef Sioux ! Je viens de quitter le 296 Edward Road. J’ai découvert le cadavre d’U Ta Peth piégé au moyen d’une grenade quadrillée. Je n’y ai pas touché. Je me promène un peu pour m’assurer que je ne suis pas filé et je rejoins l’endroit où je me suis garé la nuit dernière le long de la rivière.

*
* *

Cela faisait maintenant un peu plus d’un quart d’heure qu’Hubert attendait.

Contrairement à ce qu’il avait annoncé sur les ondes, il ne se trouvait pas à l’endroit indiqué mais tout au début de Strand Road, près du carrefour avec Merchant Street et Shwedagon Pagoda Road.

Délaissant le faux paquet de Duyas, dont il avait soigneusement coupé le contact, il avait branché un des deux émetteurs-récepteurs trouvés dans le colis procuré par Sean Spring. De dimensions à peu près identiques, ils présentaient l’avantage de fonctionner dans les deux sens.

Un moment s’écoula encore, puis une légère modification du bruit de fond indiqua que quelqu’un s’apprêtait à émettre.

— Petit Chef Sioux à Grand Chef Sioux ! annonça la voix d’Enrique. Êtes-vous là ?

— Je vous reçois cinq sur cinq, vous pouvez y aller.

— Vous aviez raison, reprit Enrique. Cinq minutes après votre appel, deux bagnoles se sont pointées dans Edward Road. Je n’en jurerais pas, mais j’ai bien l’impression qu’il y avait une équipe d’artificiers avec du matériel de protection pour désamorcer des explosifs.

Il marqua une pause.

— Ensuite, je suis allé jeter un coup d’œil discret à l’endroit dont vous avez parlé. Il m’a semblé remarquer quelques ombres qui cherchaient à se fondre dans le paysage.

Il s’interrompit une seconde.

— Conclusion : celui qui m’a refilé les paquets de Duyas est un beau salaud. Ils « pompaient » bel et bien notre fréquence !

Dans le renseignement, on ne se méfie jamais assez des amis qui vous veulent du bien.

L’essentiel est de savoir à quoi s’en tenir sur leur compte.

Avec les walkies-talkies de Sean Spring, les communications ne risquaient plus d’être interceptées.

Hubert appuya sur la « pédale microphonique » pour émettre.

— Changement de programme…

*
* *

L’activité des bureaux de l’USIS de Rangoon était modeste et empreinte de la plus grande circonspection.

Dans un pays ignorant la télévision et les vertus du Coca-Cola, ouvertement socialiste de surcroît, il était recommandé d’y aller sur la pointe des pieds. Afficher une photo montrant un supermarché regorgeant de produits de grand luxe, comme des stylos à bille à dix cents, aurait été considéré comme une provocation relevant de l’incident diplomatique.

Le personnel faisait sans doute des heures supplémentaires pour préparer un subtil dosage entre le portrait de Miss Californie et l’inauguration d’une plate-forme de forage.

Du moins pouvait-on le supposer en voyant la lumière briller dans les locaux alors que tous les glorieux travailleurs syndiqués étaient couchés depuis longtemps.

Depuis la veille, Hubert avait pris l’habitude des portes ouvertes. Ce n’était jamais que la quatrième ou la cinquième.

Restait à savoir quelle surprise celle de l’USIS lui réservait.

Une fois à l’intérieur, il dégagea son automatique et marcha silencieusement vers le premier des deux bureaux éclairés. Le verre dépoli servant de séparation ne permettait pas de voir à l’intérieur, mais il y avait obligatoirement quelqu’un.

Pour artisanal qu’il fût, le piège était ingénieusement diabolique. Pendant que toute l’attention était mobilisée par la porte elle-même, il suffisait de poser le pied sur le petit tapis pour s’essuyer les semelles.

Deux lames de laiton, soudées chacune à un fil électrique et maintenues écartées par un petit taquet en bois servant en même temps d’isolateur.

Quand on marchait dessus, le contact s’établissait et fermait le circuit alimenté par une vulgaire pile pour lampe de poche.

Provoquant l’explosion d’une douzaine de bâtons de dynamite !

Deux personnes se trouvaient dans le bureau, ficelées comme des rosbifs, attachées en outre à une canalisation scellée dans le sol, bien incapables d’atteindre la machine infernale pourtant à moins de trois mètres.

Pour l’homme, probablement John Harper, la précaution était superflue. Inconscient, un filet de sang lui coulant de l’oreille, il paraissait filer un mauvais coton.

La femme n’était autre que Pinkie, solidement bâillonnée. Depuis qu’elle avait reconnu Hubert, l’épouvante cédait peu à peu la place au soulagement dans ses pupilles dilatées.

Hubert s’avança, moqueur.

— Alors, mon cœur, vous ne seriez pas un peu de la CIA, par hasard ?

Sans attendre une réponse qu’elle était bien en peine de proférer, il commença par ôter le plus délicatement possible les deux détonateurs reliés à la charge de dynamite. Avec ces saletés de plus ou moins bonne qualité, on ne pouvait jamais être sûr de rien.

Pour plus de tranquillité, il débrancha aussi la pile.

C’est alors seulement qu’il entreprit de débarrasser Pinkie de son bâillon.

— Ne vous fatiguez pas à me raconter des sornettes, expliqua-t-il. Si j’ai passé tout ce temps à l’ambassade, c’est que j’ai dû décoder les réponses à certaines questions. J’ai appris, entre autres, que John Harper dirigeait une antenne indépendante et que vous émargiez comme fidèle collaboratrice.

Les « instructions détaillées » d’Hubert n’en avaient pas fait mention du fait qu’on était dans un pays où les relations entre étrangers et Birmans étaient étroitement surveillées par les différentes polices.

Que Sean Spring, diplomate et représentant « officiel » de la CIA, ait pris un seul contact et toute l’opération échouait. John Harper était plus indiqué pour entamer les préliminaires, mais il était obligé, lui aussi, de passer rapidement la main s’il voulait se maintenir dans la place sans griller sa couverture.

Hubert comprenait fort bien l’« omission » de Mr Smith.

Il dut batailler ferme avant de parvenir à défaire tous les nœuds. Enfin, le coin des lèvres meurtri, Pinkie put de nouveau emplir normalement ses poumons.

— Merci, souffla-t-elle. Quand j’ai vu la porte s’ouvrir, j’ai cru mourir de peur…

Hubert sortit son couteau afin de trancher ses liens.

— Nous devions nous retrouver ici pour faire le point, expliqua Pinkie. Quand je suis arrivée, ils m’ont eue par surprise. Ils m’ont assommée sans que je puisse me défendre. Plus tard, lorsque j’ai repris connaissance, j’étais bâillonnée et ils finissaient d’installer leur bombe. Je n’ai pu en voir que deux. Un Birman et un autre qui a très certainement du sang chinois. Ils n’ont pas ouvert la bouche.

Hubert fit sauter les cordes qui lui entravaient les poignets et les bras.

— Pour le moment, il faut s’occuper de lui, dit-il avec un signe de tête vers John Harper. Si vous ne voulez pas l’envoyer à l’hôpital, vous avez intérêt à vous souvenir de l’adresse d’un médecin compétent.

— Celui qui m’a donné le mélange désinfectant. Il travaille dans une clinique privée et il est en même temps chirurgien.

— Souhaitons qu’il soit là ! Ensuite, à défaut d’amie qui vient d’accoucher, je vous conseille fortement de ne pas remettre les pieds chez vous et de trouver quelqu’un qui vous héberge pour la nuit…

*
* *

Il pleuvait toujours sur Rangoon et l’averse semblait même prendre de la vigueur au fil des minutes.

À désespérer.

L’un derrière l’autre, Hubert et Enrique enjambèrent le mur et se laissèrent tomber souplement dans le fond du jardin. L’œil aux aguets, ils avancèrent, courbés en deux. Le martèlement de la pluie sur les feuillages couvrait les légers bruits qu’ils auraient pu produire en se déplaçant.

Le fait de demeurer groupés représentait un inconvénient. S’ils étaient surpris, ils formeraient une cible unique, sans possibilité de croiser les feux pour se couvrir mutuellement. En contrepartie, compte tenu de l’obscurité qui empêchait d’y voir à plus de quelques mètres, ils ne risqueraient pas de se perdre et n’auraient pas à hésiter de crainte d’une erreur.

L’un contrebalançait l’autre.

Et s’ils devaient se concerter, ils ne seraient pas obligés de crier ou de jouer à cache-cache dans le noir.

Tandis qu’Enrique montait la garde à l’extérieur de l’USIS, Pinkie avait réussi à joindre son ami médecin et à le convaincre de venir embarquer discrètement John Harper.

Peu soucieux de se montrer, Hubert n’avait pas attendu son arrivée.

Entre-temps, bien qu’elle ne sache pas grand-chose et que son rôle ait été surtout de maintenir le contact avec lui, Hubert avait réussi à extorquer quelques petites informations à Pinkie.

En particulier, elle n’avait pas été dupe un seul instant de sa « fatigue » de la veille. C’est bien elle qu’Enrique avait vue rôder autour de la Mazda au bord du fleuve. Elle avait eu l’intention de prendre la voiture en filature à distance, mais n’avait pas insisté lorsqu’elle s’était aperçue que d’autres la surveillaient, eux aussi.

De l’extérieur, Hubert avait assisté à l’évacuation de John Harper. Tout s’était passé sans anicroche. Pinkie et le médecin avaient brancardé eux-mêmes le patron de l’USIS. Puis l’ambulance était repartie avec le médecin au volant, sans faire fonctionner sa sirène.

John Harper hors d’état de parler, Pinkie ignorant l’essentiel, Hubert ne pouvait que reprendre la seule piste qui restait. Voilà pourquoi Enrique et lui se glissaient dans le jardin de Daw Myint Lynn comme deux Indiens sur le sentier de la guerre.

Après la médecine occidentale, les mystères de la thérapeutique birmane.

Et un sentier de la guerre désagréablement détrempé…

Toujours l’un derrière l’autre, ils n’étaient plus qu’à une dizaine de mètres de la villa quand Hubert fit signe à Enrique de ne plus bouger.

Émergeant de l’obscurité, une ombre venait de se silhouetter devant les rais de lumière des persiennes masquant une fenêtre.

Un garde, sans aucun doute.

Personne n’aurait eu l’idée de se promener dans le jardin par un temps pareil, à cette heure.

Après un moment de totale immobilité passé à observer, Hubert se remit à progresser, redoublant de précautions. Il s’arrêta de nouveau derrière un tronc, protégé par un massif à mi-hauteur, ruisselant de pluie.

S’il avait fallu ramper puis bondir au contact sur un terrain aussi imbibé d’eau et dérapant, ce n’aurait pas été gagné d’avance !

D’une trousse fixée à sa ceinture, il sortit un pistolet camus fonctionnant à air comprimé et s’inspirant du même principe que certaines carabines utilisées pour capturer vivants les animaux sauvages.

Une sorte de seringue à empennage, contenant un très puissant soporifique, était projetée par la détente de l’air comprimé.

Lors de l’impact, le liquide était injecté par sa propre inertie et par celle du piston intérieur, comparativement beaucoup plus lourd.

La perte de conscience intervenait au bout d’une seconde, deux au maximum, sans que la victime se rende compte de ce qui lui arrivait.

L’homme était maintenant sur la gauche de la fenêtre. Hubert chargea l’arme et visa soigneusement au niveau du torse.

Un faible chuintement, noyé dans le crépitement de la pluie, révéla le départ de la seringue-projectile.

Le garde ébaucha le geste de chasser un moustique plus vorace que les autres, avant de basculer d’un bloc, sans un mot.

Couvert par Enrique, Hubert se redressa et fila jusqu’au corps inerte, le soulagea rapidement d’un automatique, puis s’approcha de l’angle de la fenêtre.

Par un interstice, il aperçut d’abord le lieutenant Thike Nyung, puis Daw Myint Lynn.

Enfin, le colonel Hong.
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LA RÉUNION se tenait dans le « cabinet de consultation » de Daw Myint Lynn, mais la plus franche cordialité n’était pas de mise.

Assise sur un des sièges, pieds et poignets liés par des cordes, la jeune femme n’appréciait visiblement pas la situation. Elle avait l’air inquiet d’un dentiste obligé de faire appel à un de ses confrères et découvrant que ce dernier s’apprêtait à opérer avec des tenailles.

Les jambes libres sur un autre siège, le colonel Hong se contentait de menottes. Son air lointain trahissait le fatalisme propre aux gens de sa race. Il semblait résigné au pire, et cela ne lui procurait pas une joie immense.

Qu’on se mette à sa place…

Debout, face aux deux prisonniers, le lieutenant Thike Nyung.

La mine franchement menaçante, la main posée sur la crosse d’un automatique, il s’exprimait d’un ton âpre et véhément sans obtenir d’autre réponse que le silence.

Sa patience touchait manifestement à son terme. Baignoires, lampes à souder et autres gadgets destinés à convaincre les muets récalcitrants des avantages du dialogue n’étaient pas bien loin.

À l’extrême limite de l’étroit champ de vision ménagé par l’interstice des persiennes, le bas d’un pantalon et une paire de chaussures révélaient la présence d’un quatrième personnage, debout lui aussi.

Sans doute le sergent de la nuit précédente, ou quelque alter ego s’il souffrait un peu trop de migraine.

Le martèlement de la pluie absorbait en grande partie les paroles du lieutenant Thike Nyung. Même si le calme le plus complet avait régné, Hubert aurait été bien en peine de comprendre un traître mot de son monologue en birman.

Ses connaissances se limitaient à quelques phrases du vocabulaire amoureux, et les propos de l’officier en étaient selon toute vraisemblance fort éloignés.

Un mouvement sur la droite trahit la présence d’Enrique qui revenait après être allé jeter un coup d’œil de l’autre côté de la villa. Il s’approcha tout près d’Hubert afin de ne pas être contraint d’élever la voix pour se faire entendre.

— Pas d’autre sentinelle, indiqua-t-il. En revanche, je ne serais pas étonné que nous ayons de la visite avant peu. Mon œil de lynx…

En l’occurrence, un mini-détecteur à infrarouge dû à l’obligeance de Sean Spring.

— Combien ?

— J’en ai repéré deux ou trois, mais les conditions ne sont pas excellentes et l’ustensile lui-même est plutôt sommaire. À tout hasard, j’ai préparé les « bidules »…

Eux aussi procurés par l’attaché de l’ambassade. Des pétards à peine gros comme des noix, tout à fait inoffensifs, mais capables de faire énormément de bruit en donnant l’illusion d’un tir particulièrement nourri.

Certains modèles, plus volumineux, imitaient en outre les lueurs de départ d’armes à feu ainsi que le sifflement des balles. Malheureusement, Sean Spring ne pouvait pas tout avoir.

— Retournez vous poster sur le côté de la maison, ordonna Hubert. Si les autres font mine de se rapprocher un peu trop, vous déclenchez le feu d’artifice. Pendant que vous y êtes, assurez-vous que personne n’arrive par ici pour me prendre à revers.

— Ça fait beaucoup de choses à la fois, constata Enrique, mais je vais quand même essayer. Si vous receviez un coup de couteau entre les côtes, je serais obligé de me fendre d’une couronne…

Pendant qu’il s’éloignait, Hubert vérifia de nouveau le pistolet soporifique qu’il avait regarni aussitôt la première seringue tirée sur le garde.

L’espace entre les persiennes était vraiment très juste, mais cela devait quand même suffire. S’il se trompait, gare aux éclaboussures !

Une chance que la villa ne soit pas de prime jeunesse et que le climat ait eu le temps de faire jouer les matériaux.

À l’intérieur de la pièce, le lieutenant Thike Nyung était en train de s’énerver. Il n’allait pas tarder à en venir à de regrettables extrémités si le colonel s’obstinait dans le même mutisme distant.

Hubert prit le faux paquet de Duyas contenant l’émetteur, le porta à ses lèvres.

— Grand Chef Sioux à Petit Chef Sioux ! articula-t-il distinctement. Attention à vous ! Une bande de petits rigolos est en train d’investir le jardin et s’apprête à encercler la villa. Ils n’ont pas l’air d’avoir des intentions très honnêtes. Garez vos plumes !

Restait à espérer que la fréquence était toujours écoutée et que le message ne se perdrait pas dans l’éther.

Hubert remisa l’émetteur dans une poche, approcha l’extrémité du pistolet à air comprimé de l’étroite ouverture, s’efforçant d’aligner soigneusement l’officier birman. Le montant du volet masquait le cran de mire et la visée n’était qu’approximative.

Une quinzaine de secondes s’écoulèrent, uniquement troublées par le bruit de l’averse.

Puis, d’un seul coup, un vacarme assourdissant éclata de l’autre côté de la villa. On aurait dit qu’une mitraillette et cinq ou six revolvers de gros calibre se déchaînaient soudain en même temps.

L’attaque de la diligence !

Hubert pressa la détente de son arme tandis que fusaient des cris de surprise et d’effroi.

Lâchant alors le pistolet à air comprimé sans même vérifier le résultat, il se précipita vers la porte d’entrée en empoignant son automatique.

Dans son dos, Enrique entretenait la confusion à grand renfort de vociférations gutturales.

Il devait regretter de ne pas pouvoir arroser les feuillages au fusil mitrailleur pour parachever la mise en scène.

Il avait quand même intérêt à se faire tout petit si les autres s’avisaient de la supercherie et s’amusaient à riposter au lieu de s’enfuir à tire-d’aile…

La porte s’ouvrit à la volée à l’instant où Hubert bondissait sur le petit perron. L’acolyte du lieutenant Thike Nyung se précipitait au secours du garde qu’il devait croire attaqué.

À moins, ayant vu l’officier s’écrouler devant lui par l’opération du Saint-Esprit, qu’il ne tente de filer avant que les nats ne lui mangent le cœur.

Avec un bel élan, le Birman percuta du front la crosse interposée par Hubert sur sa trajectoire, couina curieusement et se répandit en grand désordre dans une flaque d’eau boueuse.

Encore un qui se réveillerait avec les idées floues.

Hubert connaissait le chemin jusqu’au cabinet de Daw Myint Lynn.

Il y déboucha en trombe, l’automatique en batterie, bien décidé à tirer pour empêcher tout geste irréparable si le lieutenant Thike Nyung était indemne et voulait supprimer ses deux prisonniers.

Mais l’officier gisait très paisiblement sur le sol, la seringue à empennage plantée dans l’omoplate.

Quant à la jeune femme et au colonel, ils ne semblaient pas très bien comprendre ce qui se passait.

— Ne vous inquiétez pas, les rassura Hubert. C’est beaucoup de bruit pour pas grand-chose.

Dehors, tandis que les « bidules » achevaient de cracher leurs dernières détonations, une voix parut jaillir de tous les côtés à la fois, métallique, amplifiée par de puissants mégaphones.

À deux injonctions émises en birman et probablement en chinois, succéda une troisième en anglais.

— Cessez toute résistance et rendez-vous ! Tout le quartier est cerné !

Le dernier message radio d’Hubert avait été entendu…

*
* *

Le noble bonze de la jonque était assis à l’arrière d’une sorte de jeep japonaise améliorée, compromis entre le véhicule purement militaire et la voiture de ville. Il était seul.

Son crâne était toujours aussi rasé, mais il avait délaissé la toge safran pour un pantalon de toile et une simple chemise à col ouvert, sans aucun insigne.

Son regard était bienveillant derrière ses lunettes sévères.

— Asseyez-vous, invita-t-il.

Hubert prit place à ses côtés et tira la portière pour la refermer.

— Dois-je continuer à vous appeler Thakin ? Ou bien… dois-je dire général Nu Wan ?

L’absence de chauffeur ou de garde du corps était une incitation à parler librement.

Le Birman eut un sourire énigmatique.

— Le saviez-vous ou l’avez-vous deviné ?

— Ni l’un ni l’autre, répondit Hubert. Washington avait respecté votre incognito. Mais la nuit dernière, j’ai compris que les événements risquaient de se dérouler plus vite que prévu. Sur un autre plan, puisque mon contact « officiel » était tenu en dehors de l’affaire, il fallait bien que quelqu’un d’autre ait organisé notre rencontre. J’ai donc fait câbler à Washington que des éclaircissements m’étaient indispensables. La réponse m’est parvenue dans la journée.

John Harper était l’émissaire clandestin… Par la même occasion, j’ai appris que l’homme rencontré sur la jonque n’était autre que le général Nu Wan, un des chefs de l’armée, très influent, bien qu’apparaissant rarement au premier plan…

Neutraliste convaincu à l’origine, le général Nu Wan avait compris qu’une ouverture vers les États-Unis et vers l’Occident était de plus en plus nécessaire pour servir de contrepoids à l’expansionnisme grandissant de la Chine communiste.

La période de rivalités intestines, après la mort de Mao, était lourde de menaces. Dans le but de masquer les luttes sans merci pour s’emparer du pouvoir à Pékin, les successeurs du « grand timonier » pouvaient être tentés de mobiliser les masses par le biais de la politique étrangère.

Maintenant que « Indochine » s’écrivait à l’encre rouge, la Birmanie était le premier pays directement visé.

Le général Nu Wan n’avait manifesté aucun sentiment pendant qu’Hubert parlait.

Il se contenta de préciser :

— Nous aurions pu attendre les premiers résultats de la guerre de succession entre les dauphins de Mao, mais nous avons dû presser le mouvement pour ne pas nous laisser déborder en Birmanie même.

Hubert reprit la parole.

— La décision des « Chinois blancs » et des tribus du « Triangle d’Or » d’entamer des pourparlers pouvait être à la fois une aubaine et une menace mortelle, compléta-t-il. Une aubaine en cas d’armistice sincère, car cela vous aurait permis de consacrer toutes vos forces à la lutte contre les communistes du PCB tout en vous lavant, aux yeux de l’opinion publique internationale, de l’accusation d’alimenter les filières de la drogue. Mais une menace mortelle si l’opération était montée par les Rouges. Vous vous seriez retrouvé avec une guérilla formidablement armée par les Américains alors que vous auriez retiré toutes vos troupes de la région.

Hubert s’interrompit une courte seconde.

— Je ne voudrais pas plaider la défense du lieutenant Thike Nyung, mais c’est sûrement le raisonnement que ses camarades et lui se sont tenu. Leur tort a été de vouloir agir seuls en croyant que tout le monde refusait de voir le danger ou bien était plus ou moins complice des conjurés.

Le général Nu Wan soupira.

— Le lieutenant Thike Nyung a fait preuve d’un manque de discernement regrettable, fit-il. Sa mutation dans une unité de combat dans la Haute Région lui apprendra à reconnaître le véritable adversaire et lui enseignera la discipline sur le terrain.

Sa voix prit une inflexion moins dure.

— En contrepartie, comme il a témoigné d’un esprit d’initiative qu’on aimerait trouver chez beaucoup de jeunes officiers, je crois qu’il ne tardera pas à être nommé capitaine.

La recette bien connue de la carotte et du bâton.

Le grand tort du lieutenant Thike Nyung était d’avoir trébuché alors qu’il était sur le point de réussir…

— Et le colonel Hong ? demanda Hubert.

Le Birman arbora un masque impassible.

— Le tout est de savoir s’il a été manipulé à son insu ou s’il savait que les propositions des « Chinois blancs » n’étaient qu’une duperie inspirée par les communistes. Tôt ou tard, il finira par nous le révéler, ainsi que les noms des personnes impliquées. Bien entendu, nous vous tiendrons au courant si vous nous faites l’immense joie de séjourner encore quelque temps dans notre pays. Sinon, nous vous informerons par le canal de John Harper lorsqu’il sera rétabli.

Hubert approuva poliment.

Autrement dit, la CIA ne saurait jamais que ce qu’on voudrait bien lui livrer. C’était la règle.

Dans tous les pays, on lavait son linge sale en famille, sans publicité.

Le général Nu Wan demeura un instant songeur, le regard lointain.

— Qu’est-ce qui vous a mis sur la voie ? demanda-t-il enfin.

Hubert sourit.

— Deux éléments de nature très différente, expliqua-t-il. Tout d’abord, je me suis rendu compte, dès mon arrivée, que j’étais à la fois brûlé et discrètement couvé. J’en ai pour preuve le message pour me mettre en garde et le cadavre subtilisé alors que d’autres croyaient fermement le trouver dans ma chambre, peut-être parce qu’ils l’y avaient placé eux-mêmes. Sans oublier le coup de téléphone ressemblant fort à un contrordre. Tout cela ne pouvait signifier qu’une chose. Des fuites avaient été provoquées pour me griller. Par ce biais, on espérait amener certaines personnes à se démasquer, certains policiers ou assimilés, par exemple…

Le Birman toussa pudiquement, signifiant qu’on abordait un sujet brûlant.

— Mais l’élément qui a réellement mis le feu aux poudres a été la découverte fortuite des armes sous le sampan, poursuivit Hubert. Dans un premier temps, l’adversaire a simplement essayé de protéger son réseau. Quand il a vu que c’était insuffisant, il a entrepris un nettoyage par le vide en liquidant tout le monde. À cet égard, la piste représentée par Pieter Zuiterbroeke vous permettra sans doute d’établir à qui les armes étaient destinées et comment elles étaient acheminées. Je me suis laissé dire que la police était assez fidèlement informée lorsqu’un étranger entrait en relation avec des habitants…

L’allusion fut ignorée, superbement.

— Enfin, un dernier point m’a frappé, conclut Hubert. Admettons que Daw Myint Lynn n’ait été qu’un agent de liaison jugé sans importance. En revanche, l’adversaire ne pouvait ignorer les motifs de la présence du colonel Hong de la Troisième Armée du Kuomintang à Rangoon. D’une part, on liquidait à tour de bras, de l’autre, on ne levait pas le petit doigt pour le supprimer. Conclusion : le colonel Hong servait le jeu des communistes !

Le général Nu Wan eut une mimique pour montrer qu’il appréciait le raisonnement.

— Je pense que je me souviendrai de vos arguments lorsque je serai amené à m’entretenir avec lui. Je suis curieux d’entendre ce qu’il me répondra pour se défendre.

Hubert parut se souvenir soudain d’un détail auquel il n’avait pas songé.

— Au fait, j’oubliais ! L’opérateur qui a intercepté mon dernier message doit se souvenir que j’ai parlé d’inconnus s’apprêtant à investir la villa. Vos hommes ont dû les arrêter ? Ils pourront vous dire ce qu’ils venaient faire…

Le général Nu Wan regarda vivement sa montre comme s’il se rappelait un rendez-vous très urgent.

*
* *

Sa clé à la main, Hubert emprunta le couloir menant à sa chambre.

Il éprouvait une satisfaction mitigée.

Un réseau communiste d’approvisionnement en armes de guerre venait bien d’être démantelé ou le serait très bientôt. Il était désormais pratiquement acquis que la Chine rouge avait tenté une manœuvre de grande envergure sur le « Triangle d’Or » et qu’elle avait échoué. Mais le général Nu Wan, si on pouvait lui faire confiance pour vider l’abcès, ne livrerait ses résultats qu’au compte-gouttes. Mr Smith allait faire la grimace.

Surtout s’il lui fallait chaque fois ouvrir les cordons de la bourse.

Enfin, l’essentiel était d’avoir déjoué les plans des Chinois pour semer un peu plus la pagaille dans cette région du monde.

Hubert introduisit sa clé dans la serrure.

La lumière brillait dans sa chambre.

Méfiant, il repoussa le battant avec précaution, risqua un œil circonspect.

Pinkie était allongée sous le drap et feignait de dormir. Cela se voyait au petit air mutin qui semblait retrousser un peu plus son nez en trompette. En l’entendant arriver, elle devait avoir eu tout juste le temps de poser le livre qu’elle lisait et de se débarrasser de ses grosses lunettes.

— Qu’est-ce que vous fichez ici ? demanda Hubert d’une voix bourrue.

Elle ouvrit un-œil faussement étonné.

— Ne m’avez-vous pas dit de trouver quelqu’un pour m’héberger ?

Puis, à peine ironique, comme si elle le pensait vraiment, elle assura :

— Avec vous, je me sens en sécurité, je sais que je ne risque rien…

Repoussant le drap, elle se redressa et se mit à genoux sur le lit, esquissant le geste de descendre.

— Si je vous dérange, dites-le, je m’en vais et je vous laisse…

Faute de chemise de nuit, elle avait mis une veste de pyjama d’Hubert qui lui descendait à mi-cuisse et à l’intérieur de laquelle elle flottait comiquement.

Il la désigna du doigt, sourcils froncés.

— Ce ne serait pas à moi, par hasard ?

Elle baissa les yeux, comme un garnement pris en faute.

— Bon, je vous la rends…

Elle s’attaqua au premier bouton, avec un gros soupir.

— Les célibataires de passage, ce n’est pas drôle tous les jours !

Non, ce n’était pas une vraie rousse.

Mais cela n’avait vraiment pas d’importance.

FIN


[image: 10000000000001E00000032F36DA2215.jpg]


  

1  La DEA a succédé au Bureau of Narcotics.

2  Voir le Sbire de Birmanie.

3  United States Information Service.

4  Military Intelligence Service – Service de renseignements militaires.

5  Spécial Branch n° 2. Police secrète.

6  Fruit à l’odeur particulièrement repoussante dont la chair passe pour être succulente.

7  Gâteau de riz gluant, souvent à la banane.

8  Bros. : abréviation anglaise pour Brothers.
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A Rangoon, c’est la saison des pluies.

1l pleut de tout.

Des armes de contrebande.

Des cadavres.

Pour une fols, Hubert Bonisseur de la Bath,
dit 0SS 117, et son complice Enrique Sagarra
n'ont pas besoin de liquider leurs multiples
adversaires.

ux-ci s’en chargent pour eux.

Il est méme des morts qui s'évaporent...

Heureusement que les Birmanes, elles, res-
tent la.
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